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    Luana et Halley, pour leurs magnifiques visions du monde.


    À Iratxe, Jessica et Izaskun, pour nos disputes et nos fous rires.


    À mes parents, pour tout.


    

  


  
    NOTE DE L’AUTEUR


     


    La version originale comprenait une série de transcriptions de discussions dans lesquelles on utilisait plusieurs polices d’écriture pour différencier les participants. Il y avait également dans un des chapitres une analyse graphologique de la police utilisée par l’assassin lors de ces discussions (pour les curieux, il s’agissait de Lucida Calligraphy).


    Malheureusement, en passant le livre au format électronique, le changement de police et de taille ne fonctionne pas, j’ai donc dû les éliminer. J’aimerais que, tout comme vous vous servez de votre imagination pour visualiser les lieux et les personnages de ce roman, vous l’utilisiez pour pallier ce problème technique.


    J’espère que ce roman vous plaira.


    Chaleureusement,


    Gemma Herrero Virto.


     


    

  


  
    PROLOGUE


     


    L’endroit était parfait. Le fossé d’une route obscure et déserte, la nuit déjà installée, les hautes herbes épaisses au fond du fossé... Ils mettraient beaucoup de temps à la retrouver. J’ouvris le coffre et en retirai péniblement le paquet enveloppé de plastique. Un corps si frêle ne devrait pas peser autant. J’essayai de le traîner, mais je n’avais aucune prise. Mes mains moites glissaient sur le plastique. D’un mouvement brusque, je retournai le corps sur le bitume pour le libérer de l’enveloppe qui le recouvrait. Je me baissai et pris le corps de la jeune fille par les aisselles, en essayant de ne pas regarder le sang qui provenait de ses blessures... Je traînai le corps avec difficulté, centimètre par centimètre.


    Une lumière éclaira la scène. On entendait le ronronnement lointain d’un moteur. Quelqu’un approchait. Je continuai de traîner le cadavre jusqu’à ce que ma voiture me rende invisible de la route. Je me baissai et retins ma respiration alors que la lumière se faisait plus intense. On aurait dit que la lumière perdait de la vitesse et je me mis à prier en silence pour que le véhicule ne s’arrête pas. La voiture passa lentement à côté de moi, la lumière éclaira le cadavre de la jeune fille, révélant les coupures, les mutilations... Je fermai les yeux très fort. Je voulais tout oublier, je ne voulais plus voir tout cela. Le bruit du moteur s’éloigna et se perdit dans la nuit. Je restai les yeux clos, essayant d’effacer de ma mémoire les images douloureuses qui assaillaient mon esprit : les yeux brillants, le sourire plein d’espoir, la douceur de la victime... Je me levai, luttant pour contenir mes larmes. Je devais en finir au plus vite. Cela ne servait à rien de me torturer. Je ne pouvais plus faire marche arrière.


    Je me remis à traîner le corps jusqu’au bord du fossé et le poussai. Il tomba pendant un temps qui sembla durer une éternité, comme si le vent essayait de le maintenir dans les airs. Je me forçai à regarder jusqu’à ce qu’il disparaisse dans l’obscurité, tout en me persuadant que personne ne pourrait le voir depuis la route. Voilà, c’était fini. Maintenant, je devais oublier mes remords, effacer les souvenirs des cris, du sang, de la mollesse du cadavre et de la dureté de ses os. J’avais fait ce qu’il fallait et je n’avais rien à regretter. Ce sacrifice avait atteint son but, il m’avait fait gagner un peu de temps, c’était pour moi l’occasion de me faire pardonner. Je me sentais en paix, un sentiment qui, jusqu’à cette nuit-là, semblait m’être interdit.


    

  


  
    


     


     


     


     


    I. LA CONNEXION


    

  


  
    CHAPITRE UN


     


    Elle se gara sur le bas-côté et attendit quelques secondes, ses mains tenant fermement le volant. Natalia essaya de calmer les battements affolés de son cœur. Les voitures de police sur le bord de la route lui indiquaient qu’elle était bien arrivée. C’était sa première scène de crime en tant que médecin légiste et elle voulait faire du bon travail. Elle devait faire du bon travail. Elle observa les lumières sur la route qui filtraient entre les arbres. Un peu plus bas devait se trouver le cordon de police. Le versant qu’elle avait suivi jusqu’ici semblait très raide et les branches basses empêchaient de discerner tout chemin praticable. Elle descendit de voiture et se rapprocha du fossé. Il n’y avait pas de chemin, seulement une côte rendue glissante à cause de la pluie incessante.


    Elle prit sa mallette et, se maudissant d’avoir décidé de porter des chaussures à talons hauts, commença à descendre la pente. Les arbres, tristes et maladifs sous cette lumière, étaient très proches les uns des autres et rendaient son avancée difficile, mais lui permettaient de s’appuyer sur leurs troncs pour éviter de tomber. Le bois semblait couvert d’une espèce de brouillard qui rendait le paysage flou, comme si des fantômes argentés dansaient entre les branches basses. L’air était tellement humide qu’elle pouvait presque sentir de l’eau dans sa bouche à chaque respiration. Il régnait une odeur de terre mouillée, de feuilles pourries, de renfermé... Elle avait presque l’impression de marcher sur un matelas mou, formé par la boue et les feuilles mortes accumulées pendant des années. Cette sensation sous ses pieds lui rappela la texture de la chair des cadavres en décomposition et elle se sentit soudain incommodée.


    Les arbres se dispersaient, faisant place à une clairière où un groupe de policiers se déplaçait rapidement, mais de manière ordonnée. Malgré l’activité ambiante, son regard fut attiré par le paquet qui gisait sur le sol, couvert d’un imperméable jaune que la pluie avait collé au cadavre, dessinant avec évidence chacun de ses contours. Elle sentit son pouls s’accélérer de nouveau. Le corps était si petit...


    Elle s’approcha, saluant ses collègues de la tête, jusqu’à ce qu’il ne reste que quelques mètres. Là, deux hommes prenaient des notes. Natalia les observa pendant quelques secondes ; tous deux absorbés par leur propre travail, ils ne s’adressaient pas la parole. L’un d’eux leva les yeux de son carnet et se rapprocha d’elle. Une fois plus près, Natalia le reconnut. Carlos Vega, un des inspecteurs de police les plus expérimentés du commissariat. Elle se redressa pour adopter une pose plus professionnelle. Pourquoi personne ne lui avait-il dit qu’elle allait travailler avec quelqu’un qui allait pouvoir relever toutes les erreurs qu’elle allait sûrement commettre ? Il retira ses gants, les rangea dans une poche de son manteau usé et tenta sans succès de repousser les mèches de cheveux noirs trempées qui lui collaient au front.


    — Bonsoir. Je suis Natalia Egaña, la médecin légiste affectée à cette affaire, le salua-t-elle.


    — Bonsoir, répondit-il. Pouvez-vous me dire où se trouve le docteur Salazar ? J’ai appelé le commissariat pour qu’ils me l’envoient.


    — Je sais, mais il était occupé. Ne vous inquiétez pas, je peux m’en charger.


    Il la regarda quelques instants, haussa les épaules puis se retourna pour se diriger vers le côté de la clairière.


    — Bon, très bien. Je ferai avec ce que j’ai.


    Natalia le suivit, contrariée. Il était vrai qu’elle n’avait pas d’expérience pour enquêter sur une scène de crime et qu’elle se sentait nerveuse, mais elle avait toutes les connaissances nécessaires pour ce travail et il n’avait pas le droit de la traiter ainsi.


    — Ne vous inquiétez pas. Je vous promets que mon travail sera tellement professionnel que, si une seule erreur est commise durant cette enquête, elle ne pourra être due qu’à votre incompétence, lui dit-elle en insistant sur les deux derniers mots. Qu’avez-vous trouvé ?


    Il se tourna vers elle, les sourcils froncés. Natalia soutint son regard d’un air de défi, mais il ne répliqua pas. Il continua de marcher jusqu’à atteindre un des agents.


    — Excusez-moi, pouvez-vous trouver quelqu’un pour vous aider à délimiter cette zone ?


    Carlos lui montra une prairie un peu éloignée du corps. Les phares des voitures qui passaient l’éclairaient de temps à autre, la route devait être toute proche.


    — Pourquoi les envoyer là-bas ? insista Natalia en se plaçant à côté de lui.


    — Il est impossible que l’assassin ait pu transporter le corps jusqu’ici par le chemin que nous avons emprunté. Et ce serait aussi difficile d’avoir obligé la victime à descendre si elle était encore vivante, à moins qu’ils aient été plusieurs, ce dont je doute. Je pense donc que, vu l’isolement de cet endroit, l’assassin a dû arriver jusqu’ici avec elle dans sa voiture, il s’est arrêté un moment puis l’a jetée d’ici, expliqua Carlos en montrant du doigt les endroits en question. Et puis, d’après la disposition des membres, il est facile de déduire que le corps a subi une chute, bien que pour le reste des lésions, je pense qu’elle était déjà morte à ce moment-là. Vous avez d’autres questions ?


    Natalia fit non de la tête, elle se sentait mal à l’aise. Qu’est-ce que c’était ? Un cours magistral pour la « petite nouvelle » ? Elle n’avait même pas pu voir le corps et il lui parlait comme si elle avait dû être capable de déduire tout cela. Elle s’éloigna de quelques pas et se dirigea vers le centre de la clairière. Roberto, le collègue de Carlos, écrivait toujours dans son carnet. En entendant ses pas, il leva les yeux un instant puis retourna à sa rédaction sans la saluer. Natalia l’observa, contrariée. Elle avait beaucoup entendu parler de lui au commissariat, et pas en bien. Il appartenait à l’élite de l’académie, il avait été le premier de sa promotion, une espèce de super agent du FBI. Il en avait même l’apparence : costume gris de marque prestigieuse, jeune, grand et beau... il avait même une parfaite petite fossette au menton. Natalia tenta d’ignorer l’aversion initiale qu’il lui procurait et s’approcha du corps, se sentant immédiatement frappée par la puanteur de la chair en décomposition. Elle souleva un coin de l’imperméable. Ce qu’elle vit la saisit d’effroi, lui donnant instantanément mal au cœur, comme si son cerveau voulait se déconnecter pour ne plus voir cette horreur. Elle respira profondément et se força à se contrôler. C’était son métier, elle avait déjà vu des cadavres. Machinalement et instantanément lui vinrent à l’esprit les procédures habituelles pour certifier la mort et elle rabattit l’imperméable, comme si cela pouvait la soulager. Elle leva les yeux et croisa le regard de Roberto. Il avait dû l’observer et sa première réaction n’avait pas pu passer inaperçue. Elle se redressa en évitant son regard et écrivit dans son carnet.


    — L’imperméable appartient-il à l’assassin ?


    — Non, il appartient à l’un des chasseurs qui l’ont trouvée, répondit Roberto qui dissimulait difficilement son rire. Ça faisait de la peine à cet idiot de la laisser comme ça, sous la pluie, alors, il l’a couverte avant de nous appeler.


    Natalia avait très envie de lui demander pourquoi la compassion l’amusait autant, mais elle préféra se retenir. Elle s’éloigna du cadavre et se dirigea vers Carlos pour l’informer qu’ils pouvaient procéder à la levée du corps. Puis elle fit quelques pas, sortit de la zone délimitée et commença à noter ses premières impressions. Elle leva la tête et jeta de nouveau un regard autour d’elle, observant les grands projecteurs déchirer le brouillard et illuminer les gouttes de pluie. En plein milieu, l’imperméable jaune attirait toute son attention. Elle n’arrivait pas à se concentrer sur son rapport, comme si son esprit refusait de revoir ce corps mutilé, ces orbites vides... Une larme coula sur son carnet et dilua l’encre. Natalia le referma et s’appuya sur le tronc d’un arbre, se réjouissant que la pluie, qui ne cessait de tomber, dissimule son manque de professionnalisme.


    Le corps, maintenant recouvert d’un drap blanc, gisait sur la table d’autopsie. Natalia faisait les cent pas autour, sachant bien qu’elle ne pourrait pas repousser ce moment indéfiniment. Elle avait déjà minutieusement préparé ses instruments, pensant retrouver son calme et ses forces grâce à ce rituel qu’elle connaissait bien, mais elle restait mal à l’aise, comme si elle ne devait pas être ici. Elle se dirigea vers le lavabo situé dans un coin de la pièce et se lava les mains. Le petit miroir lui renvoya son image. Elle y vit la Natalia de tous les jours, à quelques détails près : sa peau était plus pâle et dans ses yeux gris, habituellement pleins d’assurance, brillait la peur.


    — Tu es terrifiée, dit-elle à son reflet alors qu’elle attachait ses longs cheveux en chignon. Tu dois arriver à te contrôler. C’est un travail comme un autre.


    Elle retourna devant la table. Il fallait qu’elle trouve un point positif à tout cela. Il s’agissait de l’assassinat d’une adolescente, une affaire importante. Ce n’était pas quelque chose qui arrivait souvent à Biscaye[1] et, bien entendu, c’était encore plus exceptionnel que l’on confie l’affaire à une médecin légiste qui venait tout juste d’intégrer l’Ertzaintza, la police basque, et qui devait encore faire ses preuves. Cela signifiait que ses supérieurs avaient confiance en elle et que sa formation les avait impressionnés. Si elle faisait bien son travail et qu’elle arrivait à apporter des pistes intéressantes pour la résolution de l’affaire, cela pourrait la mener bien plus loin : une ascension fulgurante, une carrière brillante... C’était l’aboutissement de toute une vie. Se sentant rassurée, elle découvrit le corps et se retrouva à nouveau frappée d’horreur, d’incrédulité et du désir de punir la personne qui avait commis ces atrocités sur cette enfant. Elle s’appuya un moment sur la table, les yeux fermés. Elle devait se contenir. Faire bien son travail était la meilleure façon d’agir, faire en sorte que ce monstre rende des comptes. Elle rouvrit les yeux et se força à laisser ses sentiments de côté. Après tout, elle avait fait cela toute sa vie.


    Quelques heures plus tard, elle appela le département des homicides et leur annonça qu’elle avait déjà les résultats. Pendant qu’elle attendait qu’un des inspecteurs passe la voir, elle eut envie de relire le compte-rendu qu’elle avait préparé. La porte s’ouvrit quelques minutes plus tard et Carlos entra dans le bureau. Natalia leva les yeux, mais il ne la salua pas. Il se contenta de rester debout à la regarder. Son regard la gênait. Il avait l’air de la jauger tout comme il l’aurait fait avec une serveuse qu’il aurait voulu draguer. Elle décida de faire de même : elle examina ses cheveux bruns qui lui tombaient en désordre sur le front, ses yeux verts brillants, ses traits marqués. Il aurait pu être attirant sans cet air aussi négligé et la quarantaine proche. Comme il ne semblait pas incommodé par cet examen, elle ferma brusquement le dossier et lui jeta un regard agacé :


    — Eh bien ? Vous pensez rester ici sans rien dire ? Vous n’avez aucune question ?


    — Si, j’en ai une... Comment arrivez-vous à être la personne la plus froide de cette pièce alors que vous êtes entourée de morts ? demanda Carlos avec un sourire.


    — Charmant. Vous avez conquis beaucoup de femmes avec ce genre de réplique ?


    — Je suis beaucoup plus agréable avec les femmes qui m’intéressent. Malheureusement, c’est une facette de ma personnalité que vous ne connaîtrez jamais.


    Natalia lui lança un regard sarcastique pendant quelques secondes, laissant transparaître le peu d’intérêt qu’elle éprouvait pour les facettes de la personnalité de Carlos.


    — Bon, arrêtons ces bêtises. Nous devons travailler ensemble, alors essayons de ne pas nous entretuer. Qu’avez-vous découvert ?


    — Bianca Rodríguez, quatorze ans, sexe féminin, race blanche... commença-t-elle à réciter.


    — Toute la région est au courant de cela, je l’ai même entendu à la télé... N’y a-t-il pas quelque chose que vous seriez la seule à savoir ?


    — Et vous disiez que nous devrions essayer de bien nous entendre... dit-elle en levant les yeux de son rapport. Cause de la mort : un coup infligé à l’arme blanche dans le cœur qui a sectionné l’artère coronaire droite. Le corps montre également une amputation des deux mains, un retrait des globes oculaires et trois hématomes sur l’occipital...


    — Sur le quoi ? Écoutez, si je voulais des termes techniques, j’aurais lu votre rapport. Je suis venu vous voir pour que vous me l’expliquiez.


    — D’accord, ne vous énervez pas. Je croyais que vous aviez compris.


    Natalia esquissa un sourire. Maintenant qu’elle était dans son élément, elle allait lui faire payer pour la leçon de la nuit précédente.


    — Bianca a reçu trois coups sur la nuque, sûrement dans le but de la rendre inconsciente et de pouvoir la transporter. L’assassin lui a planté un couteau d’une quinzaine de centimètres dans le cœur et lui a coupé les deux mains avec, je pense, une hache ou une machette. Ensuite, il lui a enlevé les globes oculaires, je suppose avec le même couteau qu’il a utilisé pour la tuer, puisque j’ai trouvé un grand nombre d’entailles très profondes dans les orbites supraoculaires, ce qui montre que le retrait n’a pas été réalisé avec un instrument de précision. On n’a retrouvé ni le couteau, ni la hache, ni même les yeux et les mains.


    — Vous avez le groupe sanguin de l’assassin ? Des traces de sperme ? demanda-t-il.


    — Rien du tout. D’après l’état de décomposition du corps, on peut déduire qu’elle est morte il y a environ trois semaines, exposée aux éléments et aux animaux sauvages. Pour être honnête, si l’assassin avait laissé des traces, elles ont toutes disparu... Nous n’avons retrouvé que du sang de groupe A positif, qui s’avère être celui de Bianca. Quant aux traces de sperme, elle n’a pas été violée. Et je ne pense pas non plus qu’il y ait eu tentative.


    — Pas de viol ? demanda Carlos, incrédule. Merde alors, j’étais sûr que c’était le mobile du meurtre. Autre chose ?


    — Pour l’instant non... Pas d’empreinte, pas de morceau de peau, pas de cheveux ou de tissus, rien... Mais je vais continuer mes analyses. Si je trouve du nouveau, je vous le ferai savoir immédiatement.


    — Très bien, dès que vous pourrez, envoyez-moi une copie du compte-rendu préliminaire à mon bureau. Merci.


    Carlos se retourna et se dirigea vers la porte. Natalia le regarda s’éloigner avec incrédulité. C’est tout ce qu’il voulait savoir ? N’importe quel étudiant en médecine aurait pu lui raconter tout cela, pas besoin d’être un génie. Elle avait encore beaucoup de choses à dire et ce n’était pas l’arrogance de Carlos qui allait l’en empêcher.


    — Vous n’allez pas me demander ce que je pense du meurtrier ?


    — Allons bon... je suppose que vous ne le portez pas dans votre cœur, comme tout le monde, répondit Carlos en se retournant.


    — Ne soyez pas bête. Je veux parler des conclusions que j’ai pu tirer sur notre homme pendant que j’effectuais l’autopsie.


    — « Notre homme » ? Dit Carlos en se rapprochant pour n’être qu’à quelques centimètres d’elle. Je crois que je ne vous ai pas expliqué le rôle de chacun dans cette affaire. Je mène l’enquête, je tire les conclusions, je recherche « notre homme ». Je vois que comme vous êtes nouvelle, vous ne savez pas où s’arrête votre travail. Je vais vous le dire. Vous avez été affectée à cette affaire seulement pour certifier la mort de la victime, faire quelques observations sur la scène du crime pour ensuite venir ici et réaliser l’autopsie puis préparer un compte-rendu pour que nous, les enquêteurs, puissions travailler. En bref : vous découpez et vous prenez des notes. C’est compris ?


    — Non, je ne comprends pas... J’ai un master en psychologie médico-légale et je peux faire bien plus que découper et prendre des notes. Je peux vous dire comment pense ce type, quelles sont ses motivations, s’il frappera à nouveau... insista-t-elle alors qu’elle sentait sa colère grandir de plus en plus.


    — D’où sortez-vous qu’il va attaquer de nouveau ? demanda-t-il, en prenant un air faussement intéressé.


    — Les tueurs en série ne peuvent pas se retenir, alors...


    — Mais un meurtre isolé n’est pas une série, qu’est-ce que vous racontez, la coupa-t-il en lui lançant un odieux rictus.


    — Si vous m’écoutiez, vous verriez que j’ai raison, insista-t-elle.


    — Non. Cela fait dix minutes que je vous écoute et tout ce que je vois c’est une novice qui croit avoir entre les mains une affaire du style Jack l’Éventreur à résoudre toute seule et qui croit que sa carrière va vite progresser, mais tout ce que vous allez réussir à faire c’est me compliquer la vie. En plus, si j’avais besoin de conclusions sur la personnalité de ce type, je m’adresserais au département de psychologie médico-légale. Il se trouve à cet étage même, mais j’ai une mauvaise nouvelle pour vous : vous n’y êtes pas affectée, alors faites-moi le plaisir de vous concentrer sur votre travail et de laisser les professionnels faire le leur.


    Carlos sourit à nouveau, la salua d’un mouvement de tête et se dirigea vers la porte. Natalia sentit le rouge de la honte et de la colère lui monter aux joues. Pour qui se prenait-il pour la traiter de cette manière ? Elle connaissait son travail et pouvait apporter son aide pour résoudre cette enquête. Et elle allait le lui prouver, que cela lui plaise ou non.


    — Vous avez peur qu’une femme puisse vous surpasser ?


    Carlos se retourna et se planta devant elle. Natalia se redressa encore plus pour lui prouver qu’elle n’avait pas peur de lui.


    — En quelle langue dois-je vous l’expliquer ? Je n’ai pas peur que l’on me surpasse, que ce soit un homme ou une femme. Je veux seulement faire mon travail sans que quelqu’un m’attire des problèmes ou se plaigne de mon caractère. Vous avez compris ?


    — Oui, j’ai compris. Faisons un marché. Vous me laissez vous aider...


    — Mais non, bon sang ! On ne parle vraiment pas la même langue ! Et puis, j’ai déjà un partenaire. Pourquoi n’allez-vous pas l’embêter ?


    — J’y ai pensé, mais Roberto me plaît encore moins que vous, rétorqua-t-elle. Et je suis sûre que vous ne l’aimez pas non plus.


    Il resta silencieux quelques secondes, l’air surpris. Natalia se réjouit d’avoir visé juste. Elle avait observé leur façon de travailler la nuit précédente et il semblait évident que les deux enquêteurs ne s’adressaient pas la parole. Elle décida de profiter de ce silence pour insister encore plus.


    — Écoutez-moi, vous ne m’aimez pas beaucoup, n’est-ce pas ? Eh bien, je vous donne l’occasion de vous débarrasser de moi. Je vous aide avec l’enquête et, selon vous, je ferai une bourde et je vous causerai des problèmes, non ?


    — Cela ne fait aucun doute. Continuez, la partie où je suis débarrassé de vous m’intéresse...


    Carlos sourit de nouveau. Cette fois son sourire avait l’air sincère.


    — Dès que je commettrai une erreur ou que je vous causerai des problèmes, même un tout petit, vous pourrez demander mon transfert vers un autre commissariat.


    — Et si je refuse ?


    — Je resterai ici pour toujours, à mon poste. Je serai votre pire cauchemar.


    Carlos haleta, leva les yeux au plafond d’un air désespéré et murmura « Ah, les femmes ». Puis il la regarda et sourit.


    — Très bien. Mais c’est la seule chance que vous aurez. Que pensez-vous du meurtrier ?


    Natalia essaya de contrôler sa joie et pensa qu’il n’était peut-être pas aussi désagréable que ce qu’elle croyait. Elle lui serra la main pour conclure leur marché et répondit :


    — Je ne le porte pas dans mon cœur, comme tout le monde.


    

  


  
    CHAPITRE DEUX


     


    Ils étaient assis au Capri, le bar où les gens du commissariat allaient boire un verre en sortant du travail, avant de rentrer chez eux. Natalia observa le lieu en silence pendant que Carlos allait chercher au comptoir les cafés qu’il avait commandés. Les murs étaient recouverts de bois foncé, l’éclairage était faible et les haut-parleurs diffusaient une musique douce. L’endroit aurait pu être calme et agréable sans les cris du groupe qui jouait aux fléchettes dans un coin ni le bruit continu des machines à sous à l’entrée. Natalia n’était jamais venue ici. Cela faisait peu de temps qu’elle était dans le métier et elle avait toujours eu du mal à se faire des amis, si bien que jusqu’à ce jour personne ne l’avait invitée à aller boire un verre. Elle eut de nouveau la sensation que les choses progressaient. Carlos revint avec les tasses, s’assit en face d’elle et croisa les bras sur la table.


    — Commençons par tes savantes conclusions. Et elles ont intérêt à être convaincantes.


    Natalia s’appliqua à remuer son café pendant qu’elle relisait ses notes. Le fait qu’il la tutoie n’était pas passé inaperçu. Peut-être commençait-il à la considérer comme sa partenaire. Elle décida de faire de même. Il fallait qu’ils s’entendent bien s’ils devaient travailler ensemble.


    — Arrête tes sarcasmes et écoute-moi.


    Il esquissa un sourire timide en guise d’excuse et l’encouragea à continuer d’un signe de tête.


    — Ce ne sont que des hypothèses obtenues en comparant les données de l’autopsie et les théories de personnalité criminelle établies par la psychologie médico-légale. Ce que je veux dire c’est que ce ne sont pas des faits objectifs, seulement une base de réflexion.


    — Ne t’en fais pas, je n’avais pas l’intention de te prendre au sérieux de toute façon.


    — Que d’ironie ! Aurais-tu oublié notre accord ?


    Natalia leva les yeux de son dossier et lui sourit avec douceur. Il s’excusa et se hâta de sortir une cigarette. Avait-elle réussi à lui faire honte ? Dommage que la salle ne soit pas mieux éclairée. Elle aurait aimé savoir si ce dur à cuire d’inspecteur était capable de rougir.


    — Commençons par l’analyse des coups sur le crâne, continua-t-elle. D’après la trajectoire, on peut supposer que le meurtrier est un homme de petite taille. Les coups ne suivent pas une trajectoire descendante, on peut donc en conclure que le meurtrier était de la même taille que la victime ou juste un peu plus grand, je dirais donc qu’il doit mesurer entre un mètre soixante et un mètre soixante-cinq.


    — Pas mal... Les hommes de cette taille sont plutôt rares. Ce qui réduit un peu les possibilités. Je vais demander qu’on m’envoie les fiches des assassins de cette taille qui sont en liberté, ce sera un bon début...


    — Attends, je crois que ce n’est pas nécessaire. Tu peux le faire si c’est la procédure, mais, d’après les coups donnés sur le crâne, je pense que c’est la première fois que notre assassin commet un crime.


    Carlos la regarda avec surprise et commença à prendre des notes dans son carnet pendant qu’elle s’expliquait.


    — Il a fallu trois coups pour assommer la victime et la transporter. Cela fait penser à un manque d’expérience. Je suis sûre qu’il s’améliorera pour les crimes suivants. Si on le laisse faire, évidemment. On peut aussi déduire que l’assassin n’a pas beaucoup de force vu les écorchures que j’ai observées sur les jambes de la victime. Il a dû la traîner de la voiture à l’endroit où on l’a retrouvée dans la forêt. Il ne l’a pas portée dans ses bras, tu comprends ?


    Carlos acquiesça de la tête en prenant des notes, sans lever les yeux de son carnet. Natalia s’arrêta quelques secondes pour boire son café et essaya d’organiser ses pensées. Tout avait l’air de bien se passer et il semblait impressionné par ses découvertes. Elle esquissa un sourire triomphant et continua :


    — Les données que je t’ai fournies jusqu’alors sont des conclusions objectives de l’autopsie concernant le physique de notre homme. Je vais maintenant passer à ce que j’ai pu déduire sur sa personnalité. Même s’il n’y a pas eu tentative de viol, je pense que le mobile reste d’ordre sexuel, en tout cas tant que nous n’aurons pas de preuve que l’assassin la connaissait et qu’il avait des raisons de la détester à ce point et, franchement, je ne vois pas ce qu’une fille de quatorze ans aurait pu faire pour mériter cela.


    — Pourquoi pas un camarade de classe plein de dépit ?


    — Non, je ne pense pas. Bien que la taille et la force physique puissent coïncider, je ne pense pas qu’il s’agisse d’un enfant. Un enfant peut tuer dans un accès de rage et être très cruel, mais la préméditation et l’acharnement sur le cadavre, qui en plus semblent correspondre à une sorte de rituel obsessionnel, font penser à une personnalité très perturbée que l’on ne trouve normalement pas chez les enfants. Et puis, l’assassin doit être majeur et posséder une voiture pour avoir transporté la victime jusqu’à la forêt, ne l’oublie pas.


    Carlos acquiesça et l’encouragea à continuer.


    — Pour le moment, nous garderons l’hypothèse du crime sexuel. On peut aussi déduire, si l’assassin est petit et faible, qu’il n’a pas beaucoup de succès avec les femmes, il pourrait aussi avoir une difformité physique, comme beaucoup d’autres tueurs en série.


    — Je me répète, mais tu ne dois pas le considérer comme un tueur en série. Pour le moment, il n’y a eu qu’un meurtre et j’ai bien l’intention que ce soit tout. On dirait que tu tiens vraiment à participer à la suite du « Silence des agneaux », mais de mon côté, penser à d’autres filles assassinées me donne des frissons.


    — Je suis d’accord sur le fait qu’il ne doit pas y avoir plus de victimes, mais, si on écarte la vengeance personnelle, il ne reste plus que le mobile du comportement perturbé qui a tendance à se reproduire, alors nous devrions garder cette hypothèse et prier pour que je me trompe, dit-elle en respirant profondément avant de continuer. Imaginons que sa difformité soit sexuelle, il voulait continuer sa relation avec Bianca, mais il savait que ce serait impossible, à cause d’une castration ou d’une déficience sexuelle chronique. D’où l’acharnement sur la fille, il a voulu se défouler sur elle, tu vois ?


    Carlos acquiesça et prit des notes.


    — Cela explique aussi l’extraction des globes oculaires, c’est typique des meurtriers avec une déficience physique, comme s’ils voulaient effacer ce défaut que la victime avait vu chez eux.


    Carlos leva la tête et la regarda. Natalia essaya de déchiffrer son regard : acquiescement ? Reconnaissance ? Admiration ?... Elle aurait tout fait pour savoir ce qu’il pensait à ce moment-là, pour être sûre qu’il n’allait pas l’écouter cinq minutes pour finir par lui dire qu’il n’avait pas besoin d’elle.


    — Tu as trouvé une raison à l’amputation des mains ? demanda-t-il.


    — Pour être honnête, non, je suis complètement perdue. Ce n’est pas commun, mais je continue mes recherches. Après tout, les tueurs en série ne sont pas tous les mêmes. Ce serait son signe distinctif, sa marque personnelle pour le reconnaître s’il y avait des imitateurs, chose qui, j’espère, n’arrivera pas et qui, de toute façon, arrive plus souvent aux États-Unis qu’ici. Je suppose que l’amputation des mains a un lien avec un moment de la vie de l’assassin, avec l’événement qui l’a perturbé, c’est donc un élément sur lequel nous devons enquêter... Je pense que c’est tout ce que nous avons pour l’instant. Qu’en penses-tu ?


    — Pas mal du tout.


    Elle fronça les sourcils et baissa les yeux sur ses feuilles pour qu’il ne voie pas la déception sur son visage. Elle ne s’attendait pas à un défilé avec feux d’artifice, mais quand même. Elle avait dormi à peine quatre heures cette nuit-là pour travailler à son compte-rendu et elle savait que les hypothèses qu’elle avait trouvées étaient adéquates. Était-ce si difficile pour lui d’être un peu encourageant ?


    — Donc nous avons un meurtrier d’environ un mètre soixante et de faible constitution, avec un problème sexuel ou une difformité physique visible qui est très perturbé d’un point de vue psychologique bien que ce soit son premier meurtre, résuma-t-il en lisant ses notes. Il faudrait revoir les fiches des meurtriers et des criminels sexuels en tous genres qui sont en liberté et aller interroger tous les psychiatres du coin concernant les personnes qui pourraient répondre à ces caractéristiques, même si celles-ci ne sont que des hypothèses. Cela va nous prendre des semaines.


    — Supposons un instant... l’interrompit Natalia.


    Carlos leva les yeux de son carnet.


    — Supposons que son comportement jusqu’à présent ait été complètement normal, qu’il ait supporté son problème pendant de nombreuses années et qu’il ait fini par exploser.


    — Tu penses qu’il n’a pas de suivi psychiatrique ?


    — Exactement. Mais son supposé dysfonctionnement sexuel a bien dû être traité à un moment donné... dit-elle.


    — Si tu essaies de dire que nous devons demander des rapports, qui sont sûrement confidentiels, à tous les urologues, psychologues, sexologues et psychiatres du Pays basque, tout ce que je peux te dire, c’est tu as perdu l’esprit et que cela va nous prendre des années. Et puis, on ne sait même pas si ce type vit ici ou s’il était simplement de passage. On va faire comme j’ai dit et on verra si on a de la chance.


    — Et sinon ?


    — Nous prierons pour que je trouve une autre façon de l’attraper. Tu as fini ton café ?


    — Oui, où allons-nous ?


    — Nous devons retourner au commissariat pour dire à Roberto qu’il peut commencer à trier les fiches. Il va me détester.


    Carlos sourit d’un air espiègle et elle lui rendit son sourire.


    — Et je dois aller chez Bianca pour parler avec ses parents et fouiller sa chambre, au cas où quelque chose nous mènerait à l’assassin. J’avais pensé que, si tu n’étais pas trop occupée...


    Natalia se sentit envahie de bonheur. C’était bien mieux qu’un mot d’encouragement. Il l’invitait à l’accompagner, à participer à l’enquête pendant que son partenaire triait des fiches ! Elle se leva, un sourire de triomphe sur le visage.


    — On dirait un collégien qui demande un rendez-vous. Très bien, je t’accompagne.


    — Ne te réjouis pas trop. Je ne fais que te donner une autre occasion de faire une bourde pour me débarrasser de toi.


    — Comme tu veux, mais je te préviens, si tu t’attends à ce que je me trompe, tu seras déçu.


    Carlos conduisait pensivement pendant que Natalia regardait le ciel par la fenêtre. Un soleil pâle menait une bataille déjà perdue contre des nuages toujours plus gris qui tentaient de le cacher. Le vent soufflait avec force, créant des tourbillons de feuilles et de déchets à chaque tournant. La voix de Carlos depuis le siège voisin la fit se tourner vers l’intérieur de la voiture.


    — Ce matin, je suis allé au collège de Bianca pour demander son dossier scolaire, raconta-t-il. Je voulais savoir si c’était une fille à problèmes ou une bonne élève avant d’aller voir ses parents.


    — Bonne idée, dit Natalia. Peut-être qu’en connaissant mieux la victime, nous pourrons découvrir quelque chose sur son assassin.


    — J’y ai déjà pensé. Je suis donc allé chercher le dossier et je me suis entretenu avec sa professeure principale : élève exemplaire, bonne étudiante, excellent dossier scolaire, aucun problème de discipline...


    — Mince, alors on ne va rien trouver de ce côté-là, répondit Natalia.


    — On dirait bien. Tout ce qu’elle a su me dire de négatif c’est qu’elle était très timide, qu’elle ne traînait pas avec les autres élèves... Et, chose intéressante : ces deux derniers mois, elle était encore plus réservée, elle avait l’air distraite et ses notes étaient un peu moins bonnes.


    — C’est peut-être très important. Il a pu se passer quelque chose il y a deux mois, c’est peut-être à ce moment-là qu’elle a rencontré son assassin, suggéra Natalia, intéressée.


    — C’est une possibilité, mais je continue de croire qu’elle ne connaissait pas son agresseur.


    — D’accord, mais d’après ce qu’on dit de Bianca, elle n’a pas l’air du genre à faire de l’auto-stop la nuit ou à aller faire un tour avec le premier mec venu, fit-elle remarquer. Si elle le connaissait déjà, on trouvera peut-être quelque chose chez elle : un journal, des lettres, une photo... Cela pourrait être notre jour de chance.


    Quelques minutes plus tard, ils arrivèrent dans le lotissement où avait vécu Bianca, un groupe de maisons à un étage, avec de petits jardins intérieurs, le tout entouré d’une clôture. Un petit havre de paix dans une grande ville, un lieu de rêve où l’on penserait pouvoir élever ses enfants sans que personne ne les frappe d’un coup de couteau dans le cœur, un refuge où on pouvait se cacher du cauchemar que représente le monde réel.


    — Voilà, c’est ici.


    Carlos sortit de la voiture et en fit le tour pour se poster devant elle.


    — Écoute-moi bien. Dès qu’on entre ici, il n’y a plus que moi qui parle. C’est moi qui pose les questions et c’est moi qui donne les ordres. Toi, tu te tais, tu écoutes et tu observes au cas où quelque chose m’échappe, mais rien de plus. On est d’accord ?


    — Je ne vois pas pourquoi je devrais me taire, répondit Natalia, offensée par ce commentaire. Tu penses que je ne suis pas qualifiée ?


    — Je pense que nous allons parler avec une famille qui vient de perdre sa fille et je ne veux pas que tu laisses échapper un commentaire malheureux. Tu es très douée pour découper des gens et moi je sais me comporter dans ce genre de situation parce que, malheureusement, ce n’est pas ma première fois, alors je t’en prie, ne t’immisce pas dans mon travail et je promets de ne pas voler la rate de ton prochain « client ». Marché conclu ?


    — D’accord, mais j’aimerais beaucoup te voir en train de chercher une rate, répondit-elle en riant.


    Il ignora sa remarque et sonna à la porte. Natalia sentit son estomac se serrer. Elle avait beau avoir été offensée par le manque de confiance que Carlos avait en elle, en vérité elle ne savait pas si elle était préparée pour ce qu’elle allait découvrir, une vision de la mort bien plus proche et douloureuse que celle à laquelle elle était habituée. Elle essaya de se reprendre et de se concentrer. Ils n’étaient venus ici que pour trouver des pistes et des informations, et cela, elle en était capable.


    — Nous sommes vraiment désolés de devoir vous embêter dans un moment pareil, mais vous comprendrez que c’est nécessaire. Nous ferons le plus vite possible, commença Carlos d’une voix douce.


    — Ne vous inquiétez pas, je comprends. Ma femme ne pourra pas vous parler aujourd’hui, elle est endormie. Elle est sous sédatif...


    En face d’eux se tenait un homme d’une quarantaine d’années, grand et mince, dont les cheveux commençaient à se raréfier. Derrière ses petites lunettes, on pouvait voir des cernes marqués et ses yeux, rouges d’avoir autant pleuré, reflétaient une angoisse et une tristesse infinies.


    — Il n’y a pas de problème. Je pense que vous pourrez nous répondre.


    L’homme acquiesça lentement, le regard fixé sur le sol, absent.


    — Nous aimerions en savoir plus sur les amis de Bianca. Tous les détails dont vous pourrez vous souvenir sur ses amis ou connaissances peuvent être importants. Je sais qu’on vous a déjà demandé cela quand vous avez signalé sa disparition, mais peut-être vous êtes-vous souvenu d’autre chose ?


    — Bianca n’avait pas d’amis, elle ne sortait pas le week-end et elle ne ramenait pas d’amis à la maison. C’était une enfant très timide, toujours en train de lire, jouer à l’ordinateur, regarder la télé... Mais cela n’avait pas d’importance pour nous. Elle n’avait jamais de problème et elle avait toujours de bonnes notes. Elle était tellement gentille...


    La voix de l’homme se brisa dans un sanglot et pendant une seconde il sembla sur le point de s’effondrer, mais il réussit à se reprendre et continua à parler.


    — En dernier, sa mère et moi insistions pour qu’elle sorte un peu. À quatorze ans, ce n’était pas normal qu’elle soit toujours seule, alors nous nous sommes réjouis quand dimanche soir elle nous a dit qu’elle allait au cinéma avec des camarades de classe.


    L’homme se tut et cette fois, il ne put retenir ses larmes. Il se prit la tête dans les mains, tout son corps secoué de sanglots.


    — Mais où est-elle allée ? Que lui est-il arrivé ? Pourquoi ma fille ?


    — Nous savons qu’elle est bien allée au cinéma. Nous avons retrouvé le billet d’entrée dans sa poche.


    Natalia s’était assise à côté du père et avait posé sa main sur son épaule dans l’espoir de le calmer. Carlos la regarda pour lui rappeler qu’elle devait se taire. Les sanglots s’espacèrent peu à peu et l’homme reprit la parole :


    — Comme la nuit a commencé à tomber et que Bianca n’était toujours pas rentrée, nous avons commencé à avoir peur, alors nous avons cherché son répertoire téléphonique et nous avons appelé toutes les filles qui apparaissaient dans son agenda, mais aucune d’elle ne l’avait vue. À minuit, nous avons appelé la police qui nous a dit que nous devions attendre plus longtemps avant qu’ils ne puissent agir. Et vous connaissez la suite..., sanglota-t-il. Attendre... Pendant que vous attendiez, elle avait déjà été tuée. Pourquoi nous ont-ils dit d’attendre ? On aurait sûrement pu l’éviter, à cause de vous, ma fille a perdu la vie...


    Il se tut, se laissant emporter par sa frustration. C’était normal qu’il soit en colère, qu’il essaie de trouver des coupables, qu’il se révolte... Tout cela pour ne pas faire face à la douleur sourde de la perte d’un être cher. Natalia reposa son bras sur ses épaules et lui murmura quelques mots de réconfort. Carlos attendit quelques minutes qu’il se calme puis lui demanda s’il pouvait inspecter la chambre de Bianca. L’homme acquiesça de la tête sans même le regarder.


    Ils se dirigèrent dans le couloir à la recherche de la chambre de la fille. En ouvrant la porte, ils se retrouvèrent dans une petite chambre peinte en rose. Elle était si bien rangée qu’on aurait pu s’attendre à voir sa propriétaire surgir d’un moment à l’autre. Carlos entra, Natalia ferma la porte derrière elle et resta debout au milieu de la pièce, essayant d’ignorer le malaise qui la poussait à quitter cette maison chargée de douleur.


    Quand elle se fut calmée, elle commença à fouiller la chambre. Après tout, plus vite ils auraient fini, plus vite ils pourraient échapper à cette atmosphère oppressante. La chambre était normale : un bureau, des livres, un ordinateur, des peluches, des flacons de parfum... Sur la petite table, on pouvait voir plusieurs photos de Bianca, une petite fille frêle qui ne faisait pas ses quatorze ans. Elle avait les cheveux très longs et raides et un très beau sourire. Derrière ses lunettes brillaient de grands yeux marron remplis de joie. Elle semblait très gentille et avait un air impuissant qui donnait envie de s’occuper d’elle. Comment avait-on pu faire du mal à cette petite fille ?


    Ils examinèrent la pièce en silence. Ils ne trouvèrent pas de lettre ni de journal. Dans son agenda, il n’y avait que des dates d’examens et de devoirs à rendre, pas de sorties. Ils s’avouèrent vaincus une heure plus tard. Carlos récupéra la photo qu’elle avait observée plus tôt. Ils en auraient besoin pour demander si quelqu’un avait vu la personne qui accompagnait la petite fille au cinéma.


    Natalia se trouvait à l’autre bout de la chambre et caressait un petit ours en peluche d’un air distrait. Carlos s’approcha et posa la main sur son bras. Elle le regarda, déconcertée, comme si elle sortait d’un rêve, essayant tant bien que mal de retenir ses larmes.


    — Je sais ce que tu ressens, lui dit-il comme s’il s’adressait à lui-même. Cette pièce, c’est un peu comme un miroir qui tout d’un coup se brise sur le sol. Tout ce qui reste, c’est un présent brisé et les reflets d’un passé douloureux. Viens, nous n’avons plus rien à faire ici.


    Natalia fut surprise par ses paroles. Elle ne s’attendait pas à un commentaire sensible de sa part. Elle avait pensé que, après avoir travaillé depuis tant d’années dans la criminelle, son âme était comme anesthésiée, que la peine était comme une voix lointaine qui ne mourrait jamais, mais qui devait rester cachée pour lui permettre d’avancer. Elle se demanda si elle voulait arrêter de ressentir la douleur, si elle était enfin capable de vivre avec sans y accorder d’importance. Elle tenta de trouver la réponse dans ses yeux, mais il se détourna, comme s’il avait honte de ce qu’il avait dit et il quitta la pièce. Elle le suivit en silence hors de la maison, laissant à ses occupants la lourde tâche de survivre avec la présence de la morte.


    

  


  
    CHAPITRE TROIS


     


    Vanessa se leva de son lit et alluma la lampe de sa table de chevet. Sans faire de bruit, elle mit ses bottines et arrangea ses cheveux devant le miroir. Elle s’était couchée tout habillée, mais elle n’avait plus beaucoup de temps pour se préparer. Elle contempla son reflet. Dans moins d’une demi-heure, elle serait avec lui. À cette pensée, son estomac l’élança. Est-ce qu’elle allait lui plaire ? Elle avait des cheveux noirs très longs et des yeux bleus que beaucoup de filles lui enviaient au collège, mais, en se regardant, elle se mit à détester son visage d’enfant. Elle chassa cette pensée, il disait qu’il l’aimait et que son âge n’avait aucune importance. De plus, il l’avait vue en photo et il lui avait dit qu’elle était très jolie. Et s’il s’était moqué d’elle ? Et s’il ne venait pas ? Elle chassa aussi cette pensée, un peu honteuse. Elle devait lui faire confiance, ne pas se complaire dans ses doutes.


    Elle ouvrit la fenêtre de sa chambre. Peut-être devrait-elle laisser un message à sa mère ? Vers neuf heures, pour ne pas être dérangée, elle lui avait dit qu’elle allait se coucher à cause d’un mal de tête. Elle espérait rentrer avant qu’elle ne se rende compte de son absence, mais elle ne voulait pas qu’elle s’inquiète si elle était découverte. Il valait mieux laisser un message et, si elle rentrait avant qu’elle le lise, elle pourrait le déchirer et tout serait parfait. Elle prit une feuille et un stylo sur son bureau et écrivit. Elle se relut, ne sachant trop quoi écrire :


    Je suis allée à la plage avec un ami. Ne t’inquiète pas, tout va bien se passer. Je le connais très bien et c’est un garçon fantastique. Je sais que tu ne comprendras pas et que tu vas me punir pour les années à venir. Je ne t’écris pas ce message pour que tu me pardonnes, mais pour que tu ne t’inquiètes pas. Je serai de retour dans une ou deux heures.


    Bisous


    Vaness


    Elle laissa le papier à un endroit bien visible sur sa table de chevet et sortit par la fenêtre. Cachée par l’ombre des arbres du jardin, elle se glissa comme une fugitive jusqu’à la route, son cœur battant si fort qu’elle eut l’impression que tout le voisinage pouvait l’entendre. Une fois loin de sa maison, elle se sentit libérée. Elle n’avait plus qu’à se rendre à la plage pour que tous ses rêves commencent à se réaliser. Un grand sourire illuminait son visage. Elle allait passer une nuit fantastique.


    Ils commandèrent leurs cafés et s’assirent à la table du fond, comme ils l’avaient fait toute la semaine. Il était dix heures du soir et il n’y avait plus grand monde au Capri, seulement trois personnes au comptoir. Carlos sortit son carnet et prit la parole :


    — Comme je le pensais, interroger les gens du cinéma n’a servi à rien. Ils voient des centaines de gamins tous les jours, donc personne n’a remarqué Bianca.


    — On peut garder l’hypothèse qu’ils se connaissaient et qu’ils s’étaient donné rendez-vous. Bianca est peut-être allée au cinéma pour passer le temps, pour ne pas éveiller les soupçons de ses parents, suggéra Natalia. Puis, à l’heure du rendez-vous, Bianca est allée à l’endroit prévu, sûrement un lieu isolé, où personne n’a pu la voir monter en voiture.


    — Tu m’agaces avec tes hypothèses, mais il faut avouer que ton idée est logique. Si elle le connaissait déjà, il a pu choisir le lieu qui lui convenait le mieux, dit-il tout en prenant des notes. Mais du coup, je ne comprends pas pourquoi il l’aurait assommée. Si Bianca était restée avec lui et lui faisait confiance, pourquoi la rendre inconsciente ?


    — Je ne sais pas, peut-être qu’elle ne lui faisait pas assez confiance pour l’accompagner dans une forêt, peut-être qu’elle avait découvert quelque chose d’effrayant chez son meurtrier... Il faudra continuer les recherches. Des nouvelles du côté des fiches de police ?


    Carlos fit non de la tête tout en allumant une cigarette :


    — C’est frustrant, mais je n’ai rien trouvé pour le moment. Tant que nous n’avons pas plus d’informations pour réduire le nombre de suspects, nous ne trouverons rien. Tu serais surprise de savoir le nombre de dégénérés qu’on a libérés.


    — Je passerai demain pour voir si on ne peut pas réduire un peu la liste en comparant les délits passés avec le modus operandi de notre assassin, proposa Natalia.


    — Demain, c’est samedi, tu n’as rien de prévu ?


    — Si, mais je n’ai pas envie de rester chez moi et de penser à tout ça, dit-elle en finissant son café. Il est tard, on devrait aller se reposer un peu.


    Elle se leva avec peine et mit son manteau. Son enthousiasme pour l’affaire semblait diminuer chaque jour. Elle pensait que tout serait résolu rapidement, elle imaginait déjà la satisfaction du travail bien fait, les félicitations... Mais elle n’avait pas pensé à la frustration due au manque d’informations, à la fatigue, à la peur constante de découvrir une nouvelle victime... Elle n’osa pas en parler à Carlos. Elle ne le connaissait pas assez pour partager ses peurs avec lui. Elle se contenta donc de partir sans rien dire et de monter en voiture.


    Je commençai à marcher vers la sortie de la plage, sans me retourner. Je n’avais pas le courage de regarder ce que j’avais fait. Je savais que, si je voyais les restes de Vanessa, maintenant que ma colère était passée et que l’adrénaline avait quitté mon corps, je resterais ici à pleurer pendant des heures, incapable de supporter la vue de ce qui, quelques minutes plus tôt, était une enfant pleine de vie et de rêves.


    Je regardai autour de moi pour m’assurer qu’il n’y avait personne. La plage était déserte. J’avais eu beaucoup de chance, mais il était probable que dans très peu de temps, quelqu’un marcherait sur la rive.


    Je me dépêchai de rejoindre la voiture. La chance était toujours de mon côté, je ne croisai personne en regagnant le parking. Une fois près de la voiture, j’ouvris le coffre et y laissai mon sac à dos. Malgré l’air froid de la nuit, j’enlevai aussi mon manteau. Il était couvert de sang et, bien que la lumière soit trop faible pour qu’on voie les taches, je préférai ne pas le garder sur moi. Je me frottai les mains avec rage, allant jusqu’à me faire mal, pour enlever les taches de sang, il y en avait partout. C’était son sang, le sang de cette fille... Je commençai à sangloter, me récurant les mains toujours plus fort. On aurait dit que les taches n’allaient jamais disparaître.


    J’entendis des bruits de pas. Je ne pouvais pas rester ici. Quelqu’un allait bientôt découvrir le corps de Vanessa et donner l’alarme. Je refermai le coffre et montai dans la voiture. Mes larmes continuaient à couler. Je les essuyai d’un revers de la main et tentai de toutes mes forces de me contrôler. Je devais me calmer. Ce que j’avais fait semblait terrible, mais ça ne l’était pas. Il fallait que cela se passe ainsi, c’est Vanessa qui l’avait choisi. Je démarrai la voiture et me dirigeai vers la sortie de la ville, essayant de me convaincre que ce que j’avais fait était juste, que c’était mon destin. Je savais que, sans ces moments où je déchargeais toute ma culpabilité et ma rage sur les corps de ces filles, je perdrais la raison, je devrais vivre pour toujours dans un monde de désespoir dont l’unique sortie était la mort. Et je ne pouvais pas mourir, pas déjà. Je devais continuer malgré la douleur.


    Natalia sortit de la douche et enfila un jean et une chemise. Elle brossa ses cheveux mouillés pour les démêler, essayant de ne pas croiser le regard de la femme fatiguée et triste dans le miroir. Elle décida de ne pas se les sécher, elle n’en avait pas la force. Elle sortit de la salle de bain et entra dans le salon. Le silence et la faible lumière donnaient à la pièce un aspect funèbre, abandonné. Elle s’assit sur le sofa et prit ses notes pour y jeter un coup d’œil, mais, comme les cent fois précédentes, ne trouva rien d’intéressant. Elle se sentit frustrée, comme si les espoirs qu’elle avait en commençant cette affaire s’étaient évanouis, cela l’effraya. Et si on ne le retrouvait jamais ? Et si cet horrible meurtrier ne payait jamais pour son crime ?


    Elle se leva, ouvrit la fenêtre et alluma une cigarette en regardant les rues de Bilbao. À cette heure-ci, la ville était silencieuse, seule une sirène résonnait de temps en temps. Un coup de vent la fit frissonner, mais elle décida de rester un moment pour se vider l’esprit. C’est alors que le téléphone sonna :


    — Allô ?


    — Natalia, c’est Carlos. Je te retrouve à la plage de Neguri dans quinze minutes.


    — Dans quinze minutes ? Je ne suis pas prête. Que s’est-il passé ?


    — Ça me fait mal de l’admettre, mais tu avais raison. C’est un tueur en série.


    Carlos se gara à l’entrée de la plage et descendit de voiture. Une seconde plus tard, il était entouré d’une foule de journalistes qui le mitraillaient avec leurs flashs. Exactement ce qui leur manquait : la presse. Carlos se fraya un chemin entre eux et entra dans la zone délimitée, regardant droit devant lui sans répondre à aucune question. Il retrouva le groupe de la police qui observait les abords.


    Quelques minutes plus tard, après avoir organisé l’examen des lieux, il se rendit près de la rive. Il avait besoin de calme pour réfléchir. La nuit était tranquille et la pleine lune brillait dans le ciel dégagé. Carlos ne put s’empêcher de penser au plaisir qu’il aurait éprouvé à se trouver sur cette plage dans d’autres circonstances. La brise était douce, la mer calme et la lumière des étoiles et de la lune se reflétaient sur l’eau qui léchait le sable. Il avait l’impression de marcher dans le ciel, comme si le monde était à l’envers.


    Il repéra la voiture de Natalia qui approchait. Elle se gara et marcha rapidement vers la scène du crime, saluant les agents au passage. Carlos préféra ne pas l’accompagner et s’éloigna un peu plus, marchant sur la rive pour contempler la mer, laissant la brise ébouriffer ses cheveux et le bruit répété des vagues apporter un peu de paix à son âme. Il avait vu le corps, il savait déjà ce que Natalia allait trouver. Cela s’était reproduit, comme elle l’avait prédit. Il se demanda si son orgueil l’avait aveuglé ou si c’était la peur que cette affaire ne finisse jamais, tel un cauchemar sans fin. Il se sentait à bout de forces, toutes les nuits il se réveillait en sueur après avoir couru dans une forêt obscure jusqu’à une clairière où Bianca l’attendait en pleurant, ses orbites vides. Et à présent, la mort de cette autre fille viendrait s’ajouter à ses rêves épouvantables, un poids en plus à ses nuits pénibles.


    Peu après, Natalia le rejoignit et lui offrit une cigarette. Ils regardèrent la mer en silence.


    — C’est bien lui ? finit par demander Carlos.


    — Oui, même modus operandi, même type de victime... C’est lui, soupira Natalia. Nous savions qu’il allait recommencer et nous n’avons rien pu faire pour l’éviter... Maintenant, cette fille est morte et nous ne pouvons toujours rien faire.


    — Ne t’en fais pas, nous y arriverons. Il faut continuer l’enquête, dit Carlos pour la consoler, mais sa voix n’était pas aussi confiante qu’il aurait voulu. Tôt ou tard, nous trouverons un indice qui nous conduira à lui, ou bien il commettra une erreur et nous l’attraperons.


    — Ça, j’en suis sûre, dit Natalia, le regard perdu vers l’horizon. Combien de fois allons-nous avoir cette conversation avant de l’attraper ?


    À dix heures, Natalia appela Carlos pour lui dire qu’elle avait fini son travail et qu’elle pouvait l’accompagner chez Vanessa. Il démarra et conduisit en silence, attendant qu’elle lui fournisse les résultats de l’autopsie.


    — Pas grand-chose de nouveau, répondit Natalia devant son regard interrogateur. Cette fois, il n’y a eu qu’un seul coup sur la tête, on dirait qu’il s’améliore. Il n’y a pas d’égratignure sur les jambes de la victime, donc il ne l’a pas transportée, il est resté avec elle sur le lieu du meurtre. L’assassinat de Bianca a dû être tellement éprouvant qu’il a décidé d’être plus pragmatique. Pour le moment, nous n’avons pas trouvé d’empreinte, ni de sang ou de sperme... Pour être honnête, soit il était bien préparé soit il a eu beaucoup de chance.


    — Oui, je sais... La mer a tout effacé, l’interrompit Carlos d’une voix fatiguée. Si on l’avait retrouvée une heure plus tard, la mer aurait aussi bien pu emporter le corps et on n’aurait rien trouvé... Comment l’a-t-il tuée ?


    — Même façon de procéder. Amputation des deux mains, blessure à l’arme blanche dans le cœur et extraction des globes oculaires. Et comme l’autre fois, on n’a pas retrouvé les mains ni les yeux sur le lieu du crime.


    — Nos hommes ont déjà ratissé la zone du premier meurtre et ils n’ont rien trouvé. Que crois-tu qu’il en ait fait ?


    — Je dois avouer que je n’en sais rien. Il peut en faire beaucoup de choses, cela dépend de la pathologie qui le pousse à commettre ces crimes... Il peut les avoir brûlés, gardés ou même mangés..., risqua Natalia.


    — Manger ? Mais qu’est-ce que tu racontes ? demanda-t-il avec un geste de dégoût.


    — Ce n’est qu’une hypothèse. Personnellement, je penche plus pour la collection, il doit les garder comme une espèce de trophée.


    — Alors c’est un joueur de football qui collectionne les coupes. Cela nous donnerait moins de boulot.


    Natalia lui sourit, mais d’un sourire sans joie, empli de fatigue.


    — Je crois qu’on est coincés. Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda-t-elle.


    — On trouvera peut-être quelque chose chez Vanessa.


    Natalia acquiesça et Carlos reprit le volant. Elle pria en silence pour que leur visite soit productive, qu’ils trouvent au moins un petit indice qui prouve qu’ils ne couraient pas après une ombre.


    La maison de Vanessa était une jolie villa près de la plage, située dans la plus belle partie de la ville. Elle était entourée d’une petite clôture d’où on pouvait voir un jardin bien entretenu où poussaient des rosiers. La maison à un étage était en pierre blanche et du toit bleu ressortaient deux petites tours. Malgré la beauté du lieu, le ciel gris et la fine bruine qui tombait sans interruption sur les saules rendaient le tout sinistre. La grille étant ouverte, ils entrèrent en passant sur un chemin de pierre blanche entouré de rosiers qui les mena jusqu’à la porte principale.


    Une femme élégante de grande taille vêtue de noir leur ouvrit. Elle les examina de haut en bas de ses yeux bleus, splendides, mais terrifiants :


    — Vous êtes de la police ?


    — Oui, inspecteur Carlos Vega, dit-il en lui montrant son badge tandis qu’elle les laissait passer. Nous sommes désolés de vous déranger dans un moment pareil.


    — Pas de problème, je préfère en finir le plus vite possible. Suivez-moi s’il vous plaît, dit-elle en les guidant jusqu’à un salon luxueux.


    Natalia ne put s’empêcher de remarquer la décoration : des fauteuils en cuir, les murs de bois noble recouverts de tapisseries, une grande baie vitrée avec vue sur la mer, des antiquités... Elle eut l’impression qu’aucune petite fille ne pouvait être heureuse dans une ambiance aussi stricte et élégante et avec une mère capable de vous regarder aussi froidement. La femme les invita à s’asseoir sur un des sofas tandis qu’elle occupait un autre fauteuil, séparé du leur.


    — Si vous pouviez nous raconter tout ce que vous pouvez sur les amis de votre fille, si elle avait fait une nouvelle rencontre récemment, si vous aviez remarqué un comportement étrange... commença Carlos.


    — Les seules amies de ma fille sont les autres filles du collège, répondit la femme d’une voix sereine. Ma fille ne sortait presque pas de la maison. C’était une enfant très réservée et elle était très occupée par ses leçons de piano. Elle avait beaucoup de talent.


    Le ton de la femme était si neutre que Natalia ne put réprimer un frisson. Elle était assise sur son magnifique fauteuil, impeccablement habillée et maquillée, parlant de la mort de sa fille aussi calmement que si elle se trouvait à une de ses réceptions mondaines.


    — Pour ce qui est de son comportement... continua-t-elle, elle vivait une période plutôt étrange... Elle chantait tout le temps, souriait d’un air distrait... Une femme sait tout de suite ce que cela signifie, elle avait dû s’enticher d’un garçon, dit-elle en lançant un regard complice à Natalia qui acquiesça pour l’encourager à continuer avec un sourire forcé.


    — Mais votre fille est inscrite dans une école pour filles, non ? demanda Carlos.


    — Oui, j’ai donc pensé que c’était une connaissance de ses amies et je suis allée les attendre à la sortie. J’ai décidé de vérifier ce qu’elle faisait en rentrant des cours. Elle avait un quart d’heure pour rentrer à la maison et elle n’a jamais été en retard ni montré que cela la gênait, continua la femme.


    — Donc vous ne savez pas où elle a pu rencontrer le garçon dont elle parle dans son message ? insista Carlos.


    — Je suis vraiment désolée, mais je ne peux pas vous aider. Ma fille n’a jamais manqué un cours, elle rentrait à la maison à l’heure et elle ne sortait pas le week-end. On peut dire que ses contacts avec l’extérieur, mis à part les gens du collège, étaient nuls.


    — Merci beaucoup. Ce sera tout pour le moment. Appelez-nous si un détail vous revient à l’esprit. Maintenant nous aimerions examiner sa chambre, dit Carlos en se levant.


    — Oui bien sûr, pas de problème. Si vous voulez bien attendre quelques minutes, la petite va vous accompagner. J’ai quelques affaires à régler.


    Elle leur serra la main et quitta le salon. Carlos et Natalia se regardèrent, étonnés.


    — Si nous ne savions pas déjà que le coupable est le même homme qui a tué Bianca, mes soupçons se porteraient instantanément sur elle. Comment peut-elle être aussi froide ? murmura Carlos.


    — Je ne sais pas. Je suis sûre qu’elle montrerait plus d’émotion si son cours de squash était annulé, répondit Natalia avec mépris.


    C’est à ce moment-là qu’une jeune fille en uniforme ouvrit les portes du salon et leur demanda de l’accompagner. Ils la suivirent dans un grand couloir. La jeune fille ouvrit la porte de la chambre de Vanessa et les laissa seuls. Elle était immense. Il y avait un grand lit, un bureau en chêne avec un ordinateur et de nombreuses étagères remplies de livres et de poupées en porcelaine.


    — Comme c’est bien rangé ! On ne dirait pas du tout la chambre d’une gamine, dit Carlos.


    — Souviens-toi que ce n’est pas elle qui nettoyait, mais je suis d’accord, cela n’a rien à voir avec une chambre d’adolescente. On se croirait au XVIIIe siècle, admit Natalia.


    — Au moins, elle a un ordinateur. Apparemment, sa mère n’est pas opposée au progrès.


    En disant cela, il resta planté au milieu de la chambre, l’air concentré.


    — Bianca aussi avait un ordinateur, non ?


    — Je crois bien. Pourquoi ?


    — Deux gamines qui ne quittent pas leur chambre, qui ne parlent à personne de l’extérieur, où penses-tu qu’elles ont rencontré leur assassin ? dit Carlos, les yeux brillants d’émotion.


    — Sur Internet ! Mais bien sûr ! Comment a-t-on pu rater cela ?


    Natalia ouvrit la porte de la chambre. La jeune fille qui les avait amenés était restée dans le couloir au cas où ils auraient eu besoin de quelque chose.


    — Venez par ici, s’il vous plaît, nous avons quelques questions à vous poser.


    La jeune fille entra dans la chambre la tête basse.


    — Comment puis-je vous aider ?


    — Depuis combien de temps travailles-tu dans cette maison ? demanda Carlos.


    — Environ trois ans, répondit-elle.


    — Tu t’entendais bien avec Vanessa ?


    Elle ouvrit la bouche pour répondre, mais aucun son n’en sortit. Elle s’assit sur le lit comme si elle pouvait plus rester debout et commença à sangloter, se cachant le visage dans les mains. Natalia s’assit avec elle et posa sa main sur son bras pour la calmer. Ils attendirent en silence qu’elle récupère. Enfin, elle leva les yeux.


    — Oui, très bien... dit-elle entre deux hoquets. Nous parlions tous les jours. Je rangeais toujours sa chambre quand elle était là, pour passer du temps avec elle. Elle me semblait tellement seule... la pauvre petite... et maintenant...


    — Si tu veux, on peut revenir un autre jour... suggéra Carlos d’une voix douce. Excuse-moi, comment t’appelles-tu ?


    — Amaia, répondit-elle en le regardant. Vous pouvez rester... ça va aller.


    — Tu es sûre ? Je sais que c’est difficile, dit Carlos.


    — Non, vraiment... demandez-moi ce que vous voulez. Tout ce que je veux, c’est que vous attrapiez la personne qui a fait cela et qu’elle soit punie... Ma pauvre petite...


    Ses larmes coulaient de plus belle, mais elle parvint à se contrôler.


    — D’accord. Est-ce que Vanessa utilisait Internet ?


    La jeune fille acquiesça tout en sortant un mouchoir de sa poche pour sécher ses larmes. Vu son état, il avait dû beaucoup servir.


    — Et tu sais ce qu’elle faisait ?


    — Sa mère pensait qu’elle s’en servait pour étudier, mais un jour, elle m’a montré un logiciel qu’elle utilisait pour parler avec des gens du monde entier.


    — Est-ce qu’elle parlait à quelqu’un en particulier ? insista Carlos. Est-ce qu’elle t’a déjà parlé d’un ami qu’elle aurait connu sur Internet ?


    Amaia fit non de la tête. Natalia se leva et alluma l’ordinateur. Ils attendirent quelques secondes qu’il ait démarré.


    — Tu as trouvé quelque chose ? demanda Carlos.


    — Non et je ne sais pas par où commencer. J’ai toujours été nulle avec ces engins. L’antipathie mécanique, ce genre-là. Et toi ? dit Natalia, le regard fixé sur l’écran, se demandant quoi faire, consciente que les réponses à ses questions pouvaient se trouver là, et se maudissant de ne pas être capable de les trouver.


    — Je n’en ai aucune idée, je suis trop vieux pour manier ce genre de chose. Mais Roberto pourra s’en occuper. Demain nous lui demanderons d’examiner l’ordinateur de Vanessa et celui de Bianca. Pour le moment, on ferait mieux de partir, il se fait tard, dit-il en commençant à partir, suivi par la jeune fille. Encore une chose. J’aimerais parler au père de Vanessa, peut-être qu’il en saura plus.


    — J’en doute. Les maîtres sont séparés et Monsieur vit à New York. Cela fait deux ans qu’il ne rend plus visite à sa fille, je pense que c’est parce qu’il ne veut pas voir Madame.


    En disant cela, une lueur de mépris apparut dans ses yeux. Apparemment, elle ne portait pas sa patronne dans son cœur.


    — En tout cas, si vous voulez lui parler, il sera là demain pour assister à l’enterrement.


    — Merci pour tout, Amaia. Nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour arrêter le coupable, tu peux en être sûre, dit Carlos en lui tendant sa carte. Si quelque chose te revient en mémoire, n’hésite pas à m’appeler. Et encore merci pour ton aide.


    Amaia acquiesça en prenant la carte et ferma la porte derrière eux. Ils marchèrent en silence jusqu’à la voiture.


    — La pauvre... finit par dire Carlos. Quand je pense que c’est à la mère que tout le monde présentera ses condoléances à l’enterrement.


    — Même si elle ne montre pas ses sentiments, cela ne veut pas dire qu’elle n’en a pas, dit Natalia pour se convaincre. Je suis sûre qu’au fond elle est touchée.


    — Natalia, pitié... J’ai vu des pierres montrer plus de sensibilité. Elle se fiche de sa fille comme d’une guigne. Si elle s’en était occupée, Vanessa serait peut-être encore en vie.


    — Nous ne pouvons pas rejeter la faute sur elle. C’est peut-être une mauvaise mère, mais ce n’est pas elle qui lui a planté un couteau dans le cœur, le corrigea Natalia.


    Carlos accéléra le pas et la dépassa. Elle comprenait sa colère, mais il était inutile d’accuser la mère de Vanessa. Elle aussi se sentait mal à l’aise, elle aurait aimé pouvoir lui crier tout ce qu’elle pensait, mais cela ne les aiderait pas à attraper l’assassin ni à éviter des morts supplémentaires. Et Carlos devait savoir mieux que quiconque qu’une conduite professionnelle était de mise.


    — Tu veux bien m’expliquer ce qui t’arrive ? lui demanda-t-elle en ouvrant la portière. Si tu penses que c’est elle la coupable, tu peux peut-être aller l’arrêter et clore l’enquête.


    — D’où tu sors ces imbécillités ? lui demanda Carlos, fâché.


    — Tu ne dois pas oublier que c’est ton travail. Tu ne peux pas te sentir personnellement concerné, lui répondit-elle.


    — Bien sûr que si... peut-être que sa mère s’en fiche, mais moi je m’en veux de ne pas avoir pu la sauver. Je m’en veux pour chaque larme qu’a versée Amaia, quand je vois le désespoir des parents de Bianca et la tristesse de ses camarades de classe...


    Carlos s’assit au volant, le regard perdu dans le vide.


    — Si tu ne comprends pas cela, je ne vois pas comment tu vas pouvoir m’aider.


    Natalia ne répondit pas, elle se contenta de tourner la tête et de regarder par la fenêtre. Carlos démarra et conduisit jusqu’à l’autoroute. Elle se sentait perdue. Comment se sentait-elle d’après lui ? Travailler sur cette affaire était beaucoup plus dur que prévu et pourtant, elle luttait pour avancer, pour finir le travail. Qu’attendait-il d’elle ? Qu’elle s’enfuie, qu’elle le laisse tomber dans un désespoir si profond qu’il ne pourrait plus continuer ? Elle le comprenait mieux que ce qu’il imaginait, elle lui avait dit cela seulement pour le calmer, pour le protéger de toute cette douleur, mais tout ce qu’elle avait réussi à faire, c’était s’attirer ses foudres. Soudain, Carlos retira sa main du volant pour la placer sur la sienne et, lorsqu’elle leva la tête, il lui sourit gentiment.


    — J’étais avec toi dans la chambre de Bianca, tu te souviens ? Je sais ce que tu as ressenti là-bas parce que je ressens la même chose. Je sais que la mort de Vanessa t’affecte aussi. Pourquoi me demandes-tu d’être insensible si à toi aussi ça te fait mal ?


    Elle acquiesça et se remit à regarder par la fenêtre. Carlos reposa sa main sur le volant et Natalia en profita pour sécher ses larmes en cachette.


    

  


  
    CHAPITRE QUATRE


     


    Sa voiture pénétra dans les rues de Bilbao en direction du centre-ville. En quelques minutes à peine, elle se retrouva dans un embouteillage, au milieu du vacarme de centaines de voitures. La file dans laquelle se trouvait Natalia n’avait pas bougé d’un pouce depuis plusieurs minutes, mettant sa patience à rude épreuve. Elle alluma une cigarette et regarda par la fenêtre à la recherche d’une distraction. Elle était nerveuse, le meurtrier pouvait être plus proche qu’ils ne l’avaient pensé. S’ils pouvaient trouver un indice dans les ordinateurs... Ce cauchemar était peut-être sur le point de se terminer, mais sans savoir pourquoi, elle se sentait mal. Une inquiétude grandissante avait pris racine dans sa poitrine, lui faisant craindre que le cauchemar n’était pas près de s’arrêter.


    Après avoir observé les hauts édifices grisâtres, elle alluma la radio pour se distraire. Sans s’en rendre compte, elle se mit à fredonner une chanson à la mode tout en observant la lente avancée des voitures autour d’elle. Enfin, la voix de la présentatrice commença à transmettre les nouvelles locales.


    « Informations de dernière minute, la lumière commence à se faire sur l’affaire des meurtres mystérieux des adolescentes Bianca Rodríguez et Vanessa Lozano, dont les corps sans vie ont été retrouvés ces dernières semaines. Bien que nous n’ayons pas reçu de confirmation officielle, les dernières rumeurs indiquent que la police détiendrait depuis la nuit dernière un suspect qui serait en train d’être interrogé en ce moment-même. Nous vous tiendrons informés de l’avancée de l’enquête... »


    La femme continua sa présentation en parlant des prix des carburants, mais Natalia ne l’écoutait déjà plus. Un suspect ? C’était impossible... Carlos l’aurait avertie. Elle ouvrit son sac et en sortit son téléphone portable tout en grommelant. Comment avait-il pu la trahir de cette façon ? Et le pire dans tout cela, comment avait-elle pu être aussi bête pour penser qu’il la tiendrait au courant s’il résolvait l’affaire ?


    — Ici Carlos, j’écoute.


    — Vous l’avez attrapé cette nuit sans moi ? Comment as-tu pu me faire cela ? cria Natalia sans pouvoir se retenir. Je pensais qu’on formait une équipe, que tu étais content de notre collaboration et que tu n’étais pas aussi bourru que ce que j’avais cru, mais non, je vois que je me suis trompée, c’est clair. Tu es comme tous les autres, tu as peur qu’on te vole la vedette, encore plus si c’est une femme, c’est ça ?


    — Attends Natalia, la coupa-t-il. Je n’ai vraiment ni le temps ni l’envie d’écouter tes bêtises, alors écoute-moi. Je n’ai rien à voir avec cette arrestation. Je ne sais même pas qui est ce type, comment on l’a arrêté ni si c’est bien notre coupable. Je suis aussi ignorant que toi sur ce coup.


    — Mais, comment est-ce possible ? dit Natalia, confuse. Carlos, c’est ton enquête...


    — Tu pourras dire ça à l’assassin qui n’a pas eu la gentillesse de venir me voir... Peut-être qu’on ne lui a pas dit qui était en charge de l’enquête ou alors il est tout simplement malpoli.


    — Je ne comprends pas...


    — Eh bien, il s’est peut-être livré lui-même à la police, s’aventura Carlos. Tu as bien dit que cela pouvait arriver, quand ils ne supportent plus la culpabilité...


    — Oui, c’est sûr... Mais cela me paraît trop facile. Je suis désolée d’avoir dit tout ça... s’excusa-t-elle.


    — Ne t’inquiète pas, je ne t’ai même pas écoutée. Je vais partir, on se parle au commissariat, d’accord ?


    — Parfait, j’arrive dans dix minutes.


    Natalia referma son téléphone et reporta toute son attention sur la route. Elle n’arriverait jamais au commissariat. Les files de voitures semblaient interminables et bougeaient d’à peine quelques centimètres par minute. Elle ne pouvait supporter une telle lenteur. Elle devait se rendre au commissariat et se dire que le cauchemar touchait à sa fin. Plus de fillettes assassinées, plus de nuits sans sommeil, une véritable bénédiction. Quelques minutes plus tard, elle arriva sur la route qui bordait l’estuaire. Le trafic devint plus fluide. Elle mit un quart d’heure pour arriver sur place et se garer. Carlos l’attendait à la porte. Il la salua d’un signe de tête et, sans un mot, ils se rendirent au bureau du sergent[2] Aguirre. Natalia avançait rapidement, se retenant presque pour ne pas courir. Ils allaient être en mesure de voir le visage du fantôme, le regarder dans les yeux, lui demander pourquoi... Elle n’enviait pas Carlos à qui revenait la tâche de l’interroger. Que pouvait-on dire à une personne qui se croyait être au-dessus du bien et du mal ? Elle se sentait nerveuse, confuse, mais surtout soulagée. C’était une question d’heures avant que l’affaire ne soit classée et, bien qu’ils ne l’aient pas attrapé eux-mêmes, savoir que tout était fini était la meilleure récompense de leurs efforts.


    Carlos frappa à la porte du bureau et l’ouvrit. Roberto se trouvait là, assis en face d’Aguirre.


    — Je vous attendais... Entrez et asseyez-vous. Vous devez être la nouvelle médecin légiste, Mademoiselle Egaña.


    Elle acquiesça et s’assit à côté de Carlos.


    — Bien, nous sommes tous là. Je vois que les rumeurs selon lesquelles vous travaillez ensemble sont vraies.


    Natalia acquiesça avec fierté. Aguirre fronça un peu plus les sourcils puis reprit la parole.


    — Et puis-je savoir avec quelle autorisation vous vous mêlez d’une enquête officielle ?


    Le sourire s’effaça du visage de Natalia. Elle resta silencieuse quelques secondes, regardant tour à tour le sergent puis Carlos.


    — Eh bien... On ne peut pas vraiment dire que je m’en mêle. J’ai collaboré avec l’inspecteur Vega, pour l’aider dans les implications psychologiques de l’enquête.


    — Nous avons déjà du monde au commissariat qui peut s’en charger et Carlos le sait. Et, à moins que votre présence n’ait été nécessaire à ce moment-là, nous n’étiez pas autorisée à vous rendre au domicile des victimes.


    — Je lui ai demandé de m’accompagner, j’ai pensé que ce serait mieux d’y aller à deux. Tu sais, au cas où quelque chose m’échapperait... intervint Carlos.


    — Tu as raison, deux paires d’yeux valent mieux qu’une, acquiesça Aguirre en faisant une pause comme s’il réfléchissait. Du coup, je me demande bien pourquoi je t’ai affecté un collègue pour mener cette enquête !


    Carlos regarda Roberto, qui était resté muet depuis qu’ils étaient arrivés. Il souriait avec triomphe.


    — Je suppose que tu as remarqué que Roberto et moi ne nous entendons pas très bien. Nous n’arrivons pas à travailler ensemble.


    — Carlos, bon sang... Tu ne viens pas ici pour boire le thé. Ici, on bosse et c’est très sérieux. J’ai cru que depuis tout ce temps tu en avais pris conscience, dit-il d’un ton encore plus haut.


    — Je le sais. Mais il n’est pas question de bien s’entendre ou non... Je ne peux pas travailler avec lui, il ne suit aucun de mes ordres...


    — Roberto n’est pas ton subordonné. C’est ton collègue. Je vous ai mis ensemble pour que tu gagnes en expérience et puis Roberto a suivi une formation dans des domaines de l’enquête que tu ne connais pas. Vous auriez dû collaborer et dès le début tu as décidé de ne pas y mettre du tien.


    — Lui non plus, se défendit Carlos qui se sentait comme un gamin.


    — Ce n’est pas ce que dit Roberto. Ceci est le compte-rendu de l’enquête qu’il m’a donné, dans lequel se reflètent les plaintes qu’il a formulées à ton encontre.


    Il passa à Carlos le dossier pour qu’il puisse le lire.


    — Comme tu peux le voir, Roberto t’accuse de l’avoir éloigné de l’enquête et de ne pas l’avoir informé de son évolution.


    Carlos leva les yeux du dossier pour fusiller Roberto du regard.


    — Carlos, tu sais que je dis la vérité, se défendit celui-ci. Tu ne m’informes jamais de ce que tu fais. Je me suis présenté au domicile des victimes après que toi et ton amie les ayez interrogés. Tu m’as fait passer pour un imbécile dans tout Biscaye.


    — Et tu ne m’as pas non plus averti que tu y allais, alors on est quittes. La prochaine fois, peut-être que tu seras plus rapide, répondit Carlos.


    — Ce n’est pas une course, bon dieu ! s’exclama Aguirre en frappant du poing sur la table. Vous avez conscience de l’image que vous donnez de la police ? Comment voulez-vous que les familles des victimes nous fassent confiance si nous ne sommes pas capables de coordonner les deux agents chargés de l’affaire ?


    Carlos garda le silence, les yeux rivés au sol. Il ne comprenait pas comment il avait pu en arriver là, à être le méchant de l’histoire. Roberto avait refusé de collaborer avec lui depuis le début, et à aucun moment il ne lui avait demandé comment se passait l’enquête ni comment ils pourraient intervenir ensemble. Et maintenant, tous les éléments étaient contre lui.


    — En plus de cela, il y a le fait que Mademoiselle Egaña et toi n’ayez rien découvert, alors que Roberto, malgré toutes les difficultés qu’il a rencontrées, nous a déjà fourni le nom d’un suspect.


    Il attendit de voir si Carlos ou Natalia avait quelque chose à répondre avant de continuer.


    — C’est pour cela que je vous suggère, à partir de maintenant, de mettre un terme à votre relation immédiatement.


    — Carlos et moi n’avons aucune relation. Nous travaillions... protesta Natalia, indignée.


    — Tant mieux, ainsi cela ne vous dérangera pas d’être séparés. À partir de maintenant, chacun reprend ses fonctions. Je ne veux pas apprendre que vous continuez de vous promener dans les parages. Cette fois-ci, je ne prendrai pas de sanctions disciplinaires à votre encontre, mais je ne serai pas aussi généreux si cela se reproduit. Je suppose que vous n’aimeriez pas qu’une expulsion vienne tacher votre magnifique CV, n’est-ce pas ?


    Il fit une pause, laissant à Natalia le temps de lui répondre.


    — Bon, si vous n’avez rien d’autre à dire, je vous conseille de retourner à vos postes.


    Natalia se leva sans rien dire et sortit du bureau sans se retourner, la tête haute. Quand elle eut fermé la porte, Aguirre se tourna de nouveau vers Carlos et lui donna une autre liasse de papier.


    — Ce sont les informations sur la personne que nous avons arrêtée ce matin. Je veux que vous alliez l’interroger.


    — Mais c’est moi qui l’ai appréhendé, protesta Roberto. Cela devrait être à moi de l’interroger.


    — Je suis désolé, mais Carlos a beaucoup plus d’expérience que toi, c’est pour cela que je l’ai choisi. Je ne pense pas que tu sois prêt et je ne peux pas te laisser t’entraîner sur un meurtrier recherché dans toute la province, dit-il en se tournant vers Carlos qui feuilletait le dossier du suspect. Qu’en penses-tu ?


    — Voyons, Agustín Guevara, vingt-et-un ans... Étudiant en quatrième année d’informatique à l’Université de Deusto... il habite à Sestao. Arrêté pour corruption présumée de mineurs en mars 2004, remis en liberté sans poursuite, aucun autre antécédent...


    Carlos regarda Aguirre d’un air cynique.


    — Je ne sais pas si je dois vous féliciter... C’est tout ce que nous avons contre lui ? Nous avons arrêté un gars parce qu’on l’a accusé d’avoir corrompu une mineure il y a un an et demi, chose qui n’a pas pu être prouvée. Aguirre, s’il te plaît, si quelqu’un avec un casier aussi mince peut être accusé de meurtre, il faudrait arrêter la moitié de la population de Biscaye.


    — Ce n’était pas une mineure, mais deux... Et si tu regardes bien, tu verras qu’il a utilisé Internet pour contacter ces filles, ce qui coïncide avec l’hypothèse que Roberto a présentée.


    Carlos se tourna vers Roberto, qui détourna le regard. Il préféra ne rien dire. Aguirre ne le croirait jamais s’il lui racontait maintenant que cette idée avait été la sienne et que la seule façon dont Roberto avait collaboré, c’était en utilisant le seul indice de l’enquête qu’on lui avait donné et cela allait le mettre en avant pour récolter tous les honneurs.


    — Écoute, je ne sais pas si c’est l’homme que nous cherchons, ça, c’est toi qui dois t’en occuper. Et j’espère que votre rivalité ne t’empêche pas de voir s’il est coupable ou non. Il nous faut des résultats. La presse passe son temps à me harceler, les gens ont peur et les politiques commencent à vouloir s’en mêler, ce qui me rend très nerveux et je t’assure que, si je deviens vraiment nerveux, vous allez le sentir passer, compris ?


    — D’accord, d’accord... Je vais l’interroger et j’espère que vous avez vu juste.


    — Moi aussi, mais si ce n’est pas le cas, vous allez devoir continuer l’enquête et je veux que vous le fassiez en équipe et que vous vous comportiez en professionnels.


    Carlos regarda Roberto, qui acquiesça docilement, fidèle à son rôle d’enfant obéissant. Il décida de tenter sa chance une seconde fois, ne pouvait supporter l’idée de devoir le supporter un jour de plus.


    — Aguirre, s’il te plaît. Je t’ai déjà dit que nous ne pouvions pas travailler ensemble. Tu ne veux pas me trouver un autre collègue ?


    — Tu veux continuer cette enquête ?


    Carlos acquiesça.


    — Bien, puisque Roberto y est affecté, tu vas devoir travailler avec lui. C’est assez clair ?


    Carlos acquiesça, se leva et quitta le bureau. Roberto le suivit, mais Carlos accéléra le pas. Il n’avait pas envie de lui parler. La dernière chose dont il avait besoin c’était de commencer une bagarre devant le bureau du sergent. Il se dirigea vers les salles d’interrogatoires, sûr que rien de bon n’allait en découler. Il pria de toutes ses forces pour que le suspect soit coupable et qu’il puisse sortir de cette impasse, même s’il serait considéré comme incompétent si l’homme s’avérait être l’assassin.


    Il ouvrit la porte derrière laquelle se trouvait le suspect et entra. Sous la lumière jaune d’une ampoule se trouvait un jeune homme peu soigné à l’air fatigué. Quand Carlos referma la porte, le jeune homme se mit à regarder la table devant laquelle il était assis comme s’il lui portait grand intérêt. Ses cheveux étaient châtain foncé et très longs. Les vêtements qu’il portait, tous noirs, étaient trop grands pour lui, mais on pouvait quand même s’apercevoir de sa minceur. Il cessa de fixer la table et ajusta ses lunettes. Il n’était pas désagréable à regarder. Des traits fins, des lèvres épaisses et des yeux immenses : un visage de gamin. Plus Carlos le contemplait, moins il pensait qu’il s’agissait du meurtrier, même si son apparence semblait correspondre. Il était petit, frêle et faisait plus jeune que son âge, ce qui pouvait l’arranger pour duper des gamines de quatorze ou quinze ans.


    — Eh ben... dit le gamin. Vous allez me regarder encore longtemps ? Jusqu’à ce que j’avoue peut-être ? C’est une technique intéressante, mais je ne sais pas si ça va fonctionner...


    — Alors comme ça, tu es d’humeur à plaisanter ? dit Carlos en s’asseyant sur la chaise en face de lui et en ouvrant le dossier. Agustín Guevara ?


    — Bien sûr, il manquerait plus qu’ils se soient trompés. Et vous ?


    — Carlos Vega, dit-il en s’éclaircissant la voix. On va voir si on peut éclaircir quelques petites choses pour ne pas perdre de temps. Je n’ai pas toute la journée...


    — Je suis bien d’accord avec vous parce que, sans vouloir vous offenser, cet endroit est un vrai taudis...


    Il regarda Carlos et, voyant la mine peu amicale qu’il affichait, se tut.


    — Bien, puisque nous sommes d’accord, je vais vous poser des questions et vous allez me répondre honnêtement, de manière claire et concise. Vous souvenez-vous de ce que vous faisiez le dimanche 4 septembre entre vingt-et-une heures et une heure du matin ?


    — Oh, vous ressemblez à un vrai flic, comme dans les films...


    — Je suis un vrai flic... dit Carlos, exaspéré.


    — D’accord, d’accord, désolé... Laissez-moi réfléchir...


    Le jeune homme ferma les yeux pour se concentrer.


    — C’était il y a quatre semaines... Ah, je me souviens... Je devais faire un devoir pour une fille de ma classe, Lorena. Si vous l’aviez vue, elle est trop belle, je vous jure, mais elle est aussi belle que bête... alors elle me demande souvent de lui faire ses devoirs par ordinateur et elle me donne soixante euros à chaque fois. Elle est pleine aux as cette fille vous savez, une gosse de riche et moi j’ai besoin de blé... Si j’avais une chance avec elle, je le ferais gratuitement, mais je ne suis pas si bête...


    — Et donc ? demanda Carlos en pensant que « concis » ne devait pas faire partie du vocabulaire du suspect.


    — Eh ben, c’est ce que je vous dis, répondit le garçon, fâché d’avoir été interrompu. L’autre jour, Lorena est venue chez moi, et elle me dit quatre jours avant la date limite qu’elle a besoin que je fasse son devoir d’informatique. Moi, bien sûr, je lui dis non, que je dois aussi faire le mien et qu’il faut qu’elle me prévienne plus tôt, alors elle croise les jambes et me lance un sourire incroyable, alors j’ai dit d’accord, comme un idiot, mais je lui ai dit que cette fois ça allait lui coûter cent euros et que c’était la dernière fois qu’elle me demandait à la dernière minute...


    Carlos s’appuya sur la table et alluma une cigarette. Apparemment, il allait rester là un moment.


    — Je peux en avoir une ? J’en ai plus et les mecs de la porte ne veulent pas me laisser sortir pour en acheter, plaisanta le gamin.


    Carlos lui tendit une cigarette et l’alluma pour lui.


    — Alors, comme je vous le disais, j’ai accepté de faire son devoir, mais je lui ai dit que ce ne serait pas avant le dimanche dont vous m’avez parlé...


    — Le 4 septembre.


    — Oui, voilà, le jour avant l’examen, acquiesça le jeune homme. Bon et puis j’ai passé toute la soirée dessus avec Lorena qui m’appelait toutes les heures ou presque pour me demander si j’avais terminé. Ça a fini par m’emmerder alors je lui ai dit que je l’appellerai moi-même et la fille m’a dit qu’elle avait mieux à faire un dimanche qu’attendre que je l’appelle... ça m’a soûlé, tu vois ? Après tout, c’est moi qui avais passé toute la soirée à bosser comme un malheureux au lieu d’étudier pour moi et voilà que la fille la ramène parce qu’elle devait aller au club de golf ou une connerie de ce genre, alors je l’ai envoyée se faire voir et j’ai raccroché. Du coup la fille a eu les jetons parce que si elle ne rendait pas le travail, elle serait suspendue automatiquement, alors elle m’a rappelé pour me demander pardon de sa voix douce, m’expliquant qu’elle m’avait traité comme ça parce qu’elle était nerveuse à cause des examens. Normal, vu que c’était pas une lumière... Alors je l’ai laissée me supplier un petit peu puis j’ai accepté, parce que de toute façon j’avais presque fini son truc et que j’avais besoin de l’argent pour un nouveau graveur pour mon ordinateur, mais je lui ai dit qu’elle devait venir le chercher chez moi. Je l’ai appelée vers vingt-trois heures trente pour qu’elle vienne et elle m’a appelé au portail une demi-heure plus tard pour que je lui ouvre et quand je suis descendu, je pensais l’inviter à boire un verre, mais elle était là, assise dans une voiture trop géniale à côté d’un bourge de merde au volant... elle baisse sa vitre, prend le devoir, me file l’argent et se barre, ni merci ni merde... Bordel, elle a même pas daigné descendre de la voiture ni me demander si j’avais eu du mal... Enfin bon, qu’elle aille se faire voir, moi j’ai mon argent et elle, même si elle a une bonne note pour le devoir, parce que oui, j’ai fait du super bon boulot, elle va devoir se coltiner l’examen théorique et là on verra si elle s’en sort...


    — D’accord, d’accord... J’ai compris.


    Carlos se frotta les yeux tout en digérant toute l’histoire.


    — Qui peut prouver ce que tu me dis ?


    — La fille, Lorena Sainz Álvarez, elle est dans ma classe et elle habite à Algorta. Et le mec qui était avec elle dans la voiture, mais je ne sais pas du tout qui c’était. Elle vous le dira.


    — Et avant cela ? À part les coups de téléphone de Lorena, tu as autre chose pour confirmer que tu étais bien chez toi ce soir-là ?


    — Humm, il y avait ma mère, mais je suis sûr que ça ne vous conviendra pas parce qu’une mère protège toujours ses enfants, enfin j’imagine. Je ne sais pas si j’ai vu quelqu’un d’autre ce soir-là, laissez-moi réfléchir...


    Le jeune homme se tut, ce qui remonta instantanément le moral de Carlos.


    — Ah, je sais, la voisine du deuxième étage, Amelia, je crois. Je m’en souviens parce que je lui ai ouvert la porte, alors elle aussi elle s’en souviendra, je pense. Elle était vraiment en rogne, comme quoi la voisine du troisième avait accroché ses vêtements et que ça dégoulinait d’eau de javel et que tout était taché. Elle a dit qu’elle allait la tuer et lui arracher les yeux. Je ne sais pas comment ma mère fait pour l’écouter, toutes les semaines elle vient une ou deux fois pour se plaindre, mais elle n’a jamais tué personne. J’ai supporté ses cris sans pouvoir me concentrer jusqu’à ce qu’elle se calme. Ensuite, ma mère lui a raconté des potins du quartier pendant environ une heure et elle est partie.


    — D’accord, j’enverrai quelqu’un pour vérifier. Peux-tu me raconter rapidement où tu étais le vendredi 30 septembre entre vingt-et-une heures et minuit ? demanda Carlos, en insistant bien sur le mot « rapidement ».


    — C’était vendredi dernier... Oui, je m’en souviens. J’étais avec deux amis, on devait aller chez l’un d’eux. On y est restés jusqu’à huit heures, on a commandé des pizzas et on a regardé l’Episode III.


    — L’épisode trois de quoi ?


    — De Star Wars, mon vieux. Tu es sûr qu’on vit sur la même planète ?


    Carlos sourit pour lui montrer qu’il avait compris, ce qui relança le jeune bavard.


    — Mon pote venait d’acheter un lecteur DVD et il l’a branché à un ensemble de haut-parleurs géants et ça rend trop bien. Il voulait l’essayer alors il nous a invités chez lui. Je te conseille vraiment de t’acheter ce petit bijou. C’est comme si on était au cinéma. J’ai halluciné pendant tout le film.


    Carlos se racla la gorge pour le ramener dans le monde réel.


    — Bon, et alors on a regardé le film jusqu’à onze heures, un truc comme ça, et ensuite on a discuté un peu. Ensuite, j’ai réglé quelques problèmes que mon pote avait avec son ordinateur et vers une heure du mat’ je suis rentré. Ah, et ses vieux étaient là si vous voulez leur poser des questions.


    — Peux-tu me dire le nom de tes « potes » ?


    — Bien sûr, le gars chez qui on était c’est Rubén Palacios... Je ne sais plus son second prénom, mais on est amis depuis toujours. Il vit au même étage que moi, au cinquième. Ce qui est con, c’est qu’il n’y a pas d’ascenseur et vous pouvez pas savoir comme c’est chiant quand on doit monter les escaliers en été, surtout vu tout ce que je fume... D’ailleurs, je peux avoir une autre cigarette ?


    Carlos lui tendit son paquet et son briquet.


    — Mon autre pote s’appelle Joseba Martín, il est aussi dans ma classe.


    — Merci, c’est tout ce que j’ai besoin de savoir pour l’instant.


    En vérité, la seule idée de lui poser plus de questions lui donnait des frissons. Il n’avait jamais interrogé quelqu’un d’aussi coopérant.


    — Attends ici pendant que j’envoie quelqu’un vérifier tout cela. Tu peux garder le paquet.


    Le gamin lui sourit avec reconnaissance. Carlos se dirigeait vers la porte quand une question lui vint à l’esprit.


    — Dis-moi, par simple curiosité... Pourquoi t’a-t-on arrêté la première fois ?


    — Ah oui... Je pensais que c’était fini cette histoire... On m’a arrêté pour avoir fait du « grooming » avec une nana de seize ans.


    — Du « grooming » ? Qu’est-ce que c’est ?


    — C’est quand on parle de sexe sur un tchat avec des mineurs.


    Carlos aurait mieux compris si le gamin lui parlait allemand.


    — Vous devriez vous asseoir.


    Carlos s’assit et le garçon soupira avant de commencer, comme s’il n’aimait pas parler de ce sujet.


    — Vous savez ce que c’est un ordinateur ? Internet ?


    Carlos acquiesça et le gamin continua.


    — Bon, alors il y a des logiciels qui permettent de discuter avec des gens du monde entier grâce à Internet. Tu envoies des messages à des gens qui ne te connaissent pas et, s’ils veulent, ils te répondent et vous devenez amis. Une conversation sur Internet c’est un chat, tu comprends ? Tu me suis jusqu’ici ?


    — Oui, ne t’inquiète pas. Si je suis perdu, je te le dirai.


    — Eh ben dans ces chats, les gens parlent de beaucoup de choses et bien sûr de sexe. C’est ça la cyberdrague, ou la drague en ligne. Tu décris une relation sexuelle avec la personne à qui tu parles et cette personne te répond de la même manière.


    — Comme le téléphone rose ? demanda Carlos qui essayait de comprendre.


    — Oui, mais par écrit... Et puis, c’est gratuit et il n’y a pas de professionnel, c’est juste pour s’amuser, lui expliqua le gamin.


    — Ça m’a l’air stupide. C’est comme parler de nourriture quand on a faim, commenta Carlos.


    — On peut dire ça, surtout que, comme il faut écrire tout le temps, on a les mains occupées. Tu vois ce que je veux dire...


    Carlos ne put s’empêcher de sourire en remarquant que le jeune homme était devenu écarlate.


    — Et alors je parlais avec deux filles qui étaient amies. Elles m’avaient dit qu’elles avaient dix-huit ans et moi je les ai crues. J’étais simplement ami avec l’une, mais avec l’autre... On était comme un couple sur Internet et on se draguait de temps en temps, et à vrai dire, à seize ans, cette gamine était drôlement calée. Mais son père a découvert les historiques de nos conversations et les parents des deux nanas m’ont dénoncé, comme si j’avais perverti ou violé leurs filles... On m’a arrêté, mais les avocats des parents ont dû leur dire que ce genre de délit n’était pas encore classé et que ça allait être très difficile de continuer les poursuites, alors ils ont laissé tomber. Je pensais que c’était oublié. C’est pour ça qu’on m’a arrêté aujourd’hui ?


    — Non, c’est dans le cadre d’une affaire bien plus moche, mais ne t’en fais pas, répondit Carlos en se levant. Je reviens le plus vite possible.


    

  


  
    CHAPITRE CINQ


     


    Natalia entra au Capri à toute vitesse et chercha Carlos du regard. Il était assis dans le fond, avec un verre d’alcool transparent dans les mains et le regard perdu. Ce qu’il allait lui raconter ne devait pas être très agréable s’il buvait de l’alcool à onze heures du matin. Elle inspira pour se donner du courage. S’ils devaient se dire au revoir, mieux valait en finir le plus tôt possible. Elle s’approcha de la table, feignant un sourire.


    — Salut. Comment ça s’est passé avec le fauve ?


    — Je pense que le gamin est innocent.


    — Non, je voulais dire Aguirre.


    — Ne t’en fais pas, je sais comment le manier.


    Carlos la regarda d’un air sérieux et lui montra une chaise à côté de lui.


    — Natalia, assieds-toi s’il te plaît. J’ai quelque chose d’important à te dire.


    Natalia enleva son manteau, commanda un café et s’assit.


    — Que se passe-t-il ? Tu vas avoir des problèmes à cause de moi ?


    — Non, ne t’inquiète pas... Ce n’est pas à cause de toi qu’il est en colère. Il est obsédé par l’idée que Roberto et moi formerions une grande équipe et je n’arrive pas à le faire changer d’avis. Pour lui, soit on travaille ensemble, soit je quitte l’affaire.


    — Et qu’est-ce que tu vas faire ? demanda Natalia, inquiète.


    — Je devrais l’écouter, mais cela signifie que je dois t’écarter de l’enquête. Ce serait très risqué de continuer dans notre coin et d’ignorer ses ordres. S’il s’en rendait compte, on pourrait tous les deux se retrouver à la rue.


    — Oui, je sais, c’est vraiment dommage. Je continue de penser que cela aurait pu marcher, l’interrompit Natalia, qui se sentait obligée de défendre une cause qu’elle savait perdue d’avance. Je pense que nos hypothèses sont valables et que, si nous avions pu continuer, nous l’aurions attrapé.


    — Je pense aussi. C’est pour cela que je voulais te parler. Je n’ai pas l’intention de travailler avec Roberto, en tout cas, pas plus que nécessaire pour satisfaire Aguirre. La vie de plusieurs filles est sûrement en danger et je ne laisserai pas cette enquête s’éterniser simplement parce que Roberto ne sait pas travailler en équipe.


    — Qu’est-ce que tu vas faire ? Comment vas-tu mener cette enquête tout seul ?


    — Je ne serai pas seul. Je me disais que nous pourrions continuer ensemble. Bien sûr, cela dépend de toi aussi. Je ne peux pas te promettre une promotion si tout se passe bien, et si nous sommes découverts, nous serons sûrement virés. Je ne veux pas te convaincre, c’est à toi de faire ce choix et je respecterai ta décision.


    Natalia détourna le regard et resta silencieuse un moment, à remuer le sucre dans le sucrier que le serveur avait laissé devant elle. La situation pouvait s’avérer dangereuse pour eux et elle savait que la meilleure chose à faire était de laisser tomber, d’être raisonnable et de mener l’enquête comme le voulait Aguirre. Mais, d’un autre côté, cela ressemblait à une trahison, envers Carlos, envers elle-même, envers les victimes potentielles...


    — Tu es sûr que tu ne peux pas le faire changer d’avis ? insista-t-elle. Il doit bien y avoir un moyen de le convaincre, de lui montrer... Tu pourrais aller lui parler demain, quand il se sera calmé...


    — Natalia, cela ne marchera pas. Je connais Aguirre depuis des années et je sais comment il pense... En plus il y a d’autres facteurs qui entrent en jeu. Ce qui s’est passé avec Roberto par exemple... Je vois bien qu’il y a des gens à qui je ne peux pas faire confiance... J’ai l’impression d’être entouré d’arrivistes qui attendent que je fasse une erreur pour prendre ma place. Et j’ai vraiment besoin d’avoir confiance en mon équipe pour travailler. Je ne peux pas me concentrer sur l’affaire si je dois constamment avoir peur qu’on me poignarde dans le dos, soupira Carlos, résigné. Mais je ne veux pas te mettre la pression. Je comprendrai si tu ne veux pas le faire sans l’approbation d’Aguirre.


    Natalia évita de nouveau son regard. Elle ne savait pas quoi faire. Elle aimait avoir les idées claires, savoir exactement où elle allait et être sûre qu’elle se trouvait sur la bonne voie. Mais à présent, elle n’arrivait plus à trouver le bon chemin. Son monde était sens dessus dessous depuis qu’il était entré dans sa vie. Carlos garda le silence, attendant sa décision. Elle le regarda et sentit que, pour une fois, elle devait se battre pour quelque chose d’illogique, oublier ce que son esprit rationnel tentait de lui imposer et laisser parler son cœur. Elle inspira profondément, leva la tête et sourit.


    — Si c’est la seule solution, nous devons continuer, même si le monde entier est contre nous. Je ne suis pas à ce poste depuis assez longtemps pour qu’il m’apprécie.


    — Merci, je n’en attendais pas moins, dit-il en la regardant dans les yeux et en prenant sa main avec douceur.


    — Mais non... ce n’est rien...


    Natalia se sentit rougir et retira sa main pour sortir son paquet de cigarettes. Elle se sentit perdue quelques instants, déconcertée par ce contact auquel elle ne s’attendait pas.


    — Et comment va-t-on continuer l’enquête ? Roberto est le seul qui s’y connaît en informatique.


    — Je pensais former un groupe d’investigation complet, loin des contraintes du commissariat. À nous deux, nous formons une très bonne équipe, mais, comme tu le disais, nous avons des lacunes dans un domaine indispensable ici : les ordinateurs.


    — À quoi penses-tu ?


    — Nous ne pouvons demander de l’aide à personne au commissariat, en courant le risque que Roberto ou Aguirre nous découvrent. Et nous ne pouvons pas le faire nous-mêmes. Franchement, je ne me vois pas suivre une formation accélérée en informatique, alors j’ai pensé inviter une troisième personne à notre petite fête.


    — Qui ça ?


    — Le suspect qu’ils ont arrêté aujourd’hui. J’ai parlé avec lui et je suis sûr qu’il est innocent. Et il s’y connaît en ordinateurs. Il est étudiant en informatique et, à ce qu’il m’a dit, il est doué.


    — Ah, est-ce que tu lui en as parlé ? demanda Natalia, encore surprise et qui trouvait tout cela de plus en plus en absurde.


    — Non, mais il parlait tellement que je n’ai pas pu en placer une. C’est le seul problème : pas moyen de le faire taire. Mais je ne vois pas d’autre solution. Je ne connais personne d’autre qui puisse le faire, et toi ?


    — Non... Tu es sûr qu’il va accepter ?


    — Oui, nous aurons juste à le payer... Ce qui représente un autre risque. Si nous arrivons à arrêter le coupable, nous pourrons sûrement demander à la police de le rétribuer, il y a un budget pour les collaborateurs, mais sinon, nous devrons le payer de notre poche comme s’il travaillait pour nous.


    — C’est une raison de plus de trouver le coupable. Bon, je suis d’accord... J’espère que tu as raison et que tout se passera bien, soupira Natalia, inquiète. Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?


    — J’attends un coup de fil du commissariat pour confirmer l’alibi du petit bavard. Dès qu’il sera libre, nous irons le voir.


    Gus se leva de sa chaise et fit le tour de la pièce pour la énième fois. Cela faisait un moment que le policier avec qui il avait discuté était parti. Ce Carlos lui avait semblé sympathique et il avait pensé qu’il le ferait sortir rapidement, mais, apparemment, il avait des choses plus importantes à faire. Au moins, il lui avait laissé son paquet de cigarettes, mais il était tellement nerveux qu’il n’allait pas mettre beaucoup de temps à le vider.


    Cerise sur le gâteau, il ne savait même pas pourquoi on l’avait arrêté. S’il avait su que ces nanas allaient lui poser autant de problèmes... Il se rassit et appuya sa tête dans ses mains. Quelques minutes plus tard, il regarda de nouveau sa montre. Treize heures trente. Il n’allait sûrement rien manger ce midi.


    Soudain, la porte s’ouvrit sur un policier en uniforme.


    — Viens, gamin. Tu es libre. Tu peux partir.


    Gus se leva et sortit. La politesse n’était vraiment pas leur fort. Pas de « nous sommes désolés, Monsieur Guevara, tout ceci n’était qu’une erreur », ni d’explications ou d’excuses. On lui disait seulement de partir et il devait s’en contenter.


    Il se retrouva dans la rue et enfila sa veste. Génial, encore de la pluie. Il porta la main à sa poche et compta les pièces qui s’y trouvaient. Il avait juste assez d’argent pour prendre le train, il pouvait donc oublier les cigarettes. Les mains dans les poches, il commença à marcher vers la gare. Tout à coup, une voiture s’arrêta à côté de lui, éclaboussant allègrement son pantalon. Il leva la tête, prêt à garder en tête le visage de chaque occupant de la voiture, quand il reconnut le policier qui l’avait interrogé :


    — Agustín Guevara ? Mince, excusez-moi. Je n’avais pas vu la flaque.


    — C’est pas grave. Il y a des jours où il vaut mieux rester chez soi. Des jours comme aujourd’hui, répondit-il nonchalamment. Tout ce que je veux c’est rentrer chez moi.


    — Ne t’inquiète pas. Je dirai à mes collègues de te demander si c’est un bon jour pour t’arrêter la prochaine fois.


    — C’est pas que je vous aime pas, dit Gus en commençant à partir, mais je préférerais ne pas y retourner.


    — Allez, monte, il y a des jours où il vaut mieux prendre la voiture, lui sourit Carlos en lui montrant l’intérieur de la voiture d’un signe de tête. On te ramène chez toi.


    Gus réfléchit un moment. Après tout, ce n’était pas une voiture de police donc sa mère ne s’inquiéterait pas en le voyant rentrer. En plus ce policier était vraiment sympa et la minijupe de la fille à côté de lui méritait toute son attention, il ouvrit donc la portière arrière et s’installa en appuyant ses bras sur les sièges avant.


    — Tu habites à Sestao, c’est ça ? lui demanda Carlos en démarrant.


    — Oui. Hé, merci de m’avoir libéré. J’ai vraiment cru que j’allais y passer plusieurs jours.


    Carlos s’inséra dans le trafic qui était toujours aussi chaotique.


    — Je n’ai rien fait du tout, la vérité c’est qu’ils n’auraient jamais dû t’arrêter. C’est moi qui mène cette enquête et personne ne m’a averti qu’on avait un suspect, mais si j’avais été au courant, personne ne serait allé t’embêter. Les preuves contre toi n’ont aucune valeur.


    — Mec, au moins, il y a un gentil flic. Et elle, c’est le « méchant flic » ? demanda Gus en souriant.


    — Non, désolé j’ai oublié de faire les présentations. Voici Natalia. C’est la médecin légiste.


    — Quel charmant métier ! J’espère que, quand je mourrai, quelqu’un comme toi s’occupera de moi. Je m’appelle Gus.


    Natalia sourit et lui serra la main.


    — Enchantée. Dis-moi, as-tu déjeuné ?


    — Non, et pour tout te dire, je meurs de faim.


    — C’est ce que je me disais, la politesse ne fait pas partie des qualités nécessaires pour entrer dans la police.


    Carlos grogna depuis le siège avant.


    — Si on doit t’emmener jusqu’à Sestao avec ces embouteillages, on arrivera vers quinze heures. Le mieux serait que Carlos nous invite à manger pour se faire pardonner.


    — D’accord, j’accepte l’invitation, dit Gus sans laisser Carlos donner son avis. Mais c’est moi qui choisis, je connais un endroit dans le coin qui sert de la nourriture excellente. J’y suis allé la semaine dernière avec mes potes, on était allés au centre commercial pour acheter des CDs. En fait, on n’a rien acheté parce que c’était trop cher, alors je leur ai dit que je connaissais une boutique où c’était beaucoup moins cher et on y est allés...


    Carlos soupira. C’était reparti. Il regarda Natalia du coin de l’œil. Cette petite hypocrite souriait et écoutait Gus avec intérêt. Il laissa tomber et se concentra sur la route.


    Le merveilleux restaurant de Gus était en fait un fast-food. Natalia fit la moue en entrant, mais préféra ne rien dire. Les deux autres semblaient très heureux et, s’ils devaient travailler en équipe, elle allait devoir s’intégrer le plus rapidement possible. Gus continuait de parler tout en dévorant ses frites :


    — Dites, si c’est pas trop indiscret... Je peux savoir pourquoi vous m’avez arrêté ?


    — Pour le meurtre de deux filles, répondit Carlos.


    — Un meurtre ? Moi ?


    Gus faillit recracher toute sa nourriture sur la table.


    — Je ferais pas de mal à une mouche, bien sûr, il faut pas m’énerver, mais tu vois ce que je veux dire. J’ai un mauvais côté, comme tout le monde, mais de là à tuer deux filles...


    — Arrête, arrête... Nous savons que ce n’est pas toi, le coupa Carlos. C’est pour ça que tu es ici.


    — Je ne comprends pas.


    Natalia lui sourit pour le calmer et intervint :


    — Nous voulons te proposer un travail, mais, avant de t’en parler, tu dois nous promettre que ce qui se dira à cette table ne sortira pas d’ici, que tu acceptes ou non.


    Gus acquiesça et la fixa en silence, comme si pour la première fois de sa vie il ne trouvait rien à dire.


    — C’est en lien avec une enquête de la Ertzaintza, mais Carlos et moi voulons garder cela pour nous. C’est là que tu entres en jeu.


    Natalia fit un signe de tête à Carlos pour qu’il lui explique la situation.


    — Bon, je suppose que tu as entendu parler des meurtres commis sur deux mineures ces dernières semaines.


    Gus acquiesça de nouveau.


    — Il s’agit de cette enquête. Et c’est aussi la raison pour laquelle tu as été arrêté. Malheureusement, l’assassin n’a pas laissé beaucoup de traces. J’ai déjà interrogé des gens et cherché des indices, mais, pour l’instant, nous n’arrivons à rien. Natalia s’est occupé des autopsies des victimes, sans compter son aide avec ses théories de génie.


    Il lança un sourire sarcastique à Natalia qui préféra ne rien dire, elle aurait bien l’occasion de lui régler son compte quand Gus ne serait pas là.


    — Le problème, c’est que la police n’est pas très satisfaite des résultats que nous avons obtenus jusqu’à maintenant et c’est pour cela que, après avoir éloigné Natalia de l’enquête, ils ont décidé de suivre les « merveilleuses idées » d’un plouc du commissariat, c’est à cause de lui que tu t’es retrouvé enfermé.


    — Jusqu’ici je comprends, mais je ne vois pas à quoi je vais vous servir, dit Gus d’un air perplexe.


    — Natalia et moi avons décidé de mener une enquête « officieuse ». Nous sommes persuadés que nos hypothèses sont bonnes, mais nous avons besoin d’agir sans que tout le monde s’en mêle. Notre seul problème, c’est que nous avons besoin de quelqu’un comme toi.


    — Et à quoi je vais bien pouvoir vous servir ? Je ne sais pas du tout comment on mène une enquête... et j’aime pas les séries policières.


    — Nous pensons que l’assassin contacte ses victimes par Internet et nous avons besoin de quelqu’un qui s’y connaît en informatique pour l’appréhender, intervint Natalia en sortant son paquet de cigarettes pour lui en offrir une.


    Gus s’appuya sur le dossier de sa chaise et l’alluma tout en parlant tout seul :


    — Bon, c’est bien beau tout ça... Aider la population, attraper des méchants et sauver des victimes innocentes, mais, qu’est-ce que j’y gagne, moi ? Vous allez quand même pas me filer un costume d’assistant de Batman ou un truc du même genre, hein ?


    — Nous te paierons bien sûr, proposa Natalia. Donne-nous ton prix, mais souviens-toi que nous aurons besoin de toute ton attention jusqu’à ce qu’on l’arrête.


    — Quarante euros par jour, répondit Gus au bout de quelques secondes.


    — Qu’est-ce que tu racontes ? s’écria Carlos. C’est la moitié de mon salaire. Il n’en est pas question. C’est trop. Vingt.


    — Ah, c’est dommage. Je suis désolé.


    Gus se leva et commença à mettre sa veste.


    — J’espère que, même si je n’ai pas accepté, votre invitation à déjeuner tient toujours parce que j’ai pas un rond.


    Carlos implora Natalia du regard et elle acquiesça :


    — Trente, c’est notre dernière offre, proposa Carlos. Tu vas nous mettre sur la paille.


    — Bon, puisque je vois bien que vous allez être des chefs radins, j’espère qu’au moins vous m’invitez pour le café, dit-il en s’asseyant, un large sourire sur son visage. Je vous suis.


    

  


  
     


     


     


     


    II. LES RECHERCHES


    

  


  
    CHAPITRE UN


    Natalia s’interdit de faire les cent pas comme elle le faisait depuis dix minutes. Elle s’approcha de la baie vitrée qui dominait le salon, alluma une cigarette et prit trois bouffées. Pour se calmer, elle respira lentement et profondément tout en observant la ville. Cela faisait une heure que la pluie avait cessé et le ciel était maintenant assez dégagé. Avec la tombée de la nuit, le ciel commençait à se teinter d’un bleu très foncé, profond, intense... Les premiers lampadaires allumés se reflétaient sur la ria de Bilbao comme un ruban d’argent. Le trafic avait presque disparu, tout était silencieux et les rues semblaient endormies. Cependant, elle n’arrivait pas à s’imprégner du calme qui émanait de la ville. Dans son esprit résonnait une voix qui ne cessait de lui répéter qu’elle avait fait une erreur. Il fallait qu’elle parvienne à se contrôler, surtout au commissariat. Les gens allaient se douter que quelque chose de grave se passait si la parfaite Natalia Egaña, la numéro un, était distraite et commettait des erreurs. Elle devait être vigilante avec ses collègues de travail et, surtout, avec le sergent Aguirre. Elle était sûre que l’incident de l’autre jour l’avait placée en tête de sa liste noire : « la nouvelle aux rêves de grandeur ».


    Elle se répéta qu’ils allaient y arriver, que les informations et les hypothèses qu’ils avaient trouvées ensemble finiraient par les mener sur la bonne piste. Alors, si elle était si sûre que son plan était bon, pourquoi ne pouvait-elle s’empêcher de penser qu’elle devait dire à Carlos qu’elle voulait abandonner ? Elle aurait dû lui dire non depuis le début, elle aurait pu lui expliquer qu’elle n’était pas faite pour désobéir aux ordres, que sa carrière était sa priorité. Qu’est-ce qui avait bien pu la pousser à accepter ?


    Au début, elle cherchait la gloire, la reconnaissance... Mais elle ne pouvait plus se mentir, ce n’était plus le cas. Étant donné la situation, il serait plus probable qu’elle se retrouve un jour avec une lettre de licenciement et la trace de son déshonneur sur son dossier. Qu’est-ce qui pouvait bien la retenir ?


    La réponse surgit dans son esprit : Carlos. Pendant qu’il lui expliquait son plan, elle avait repéré dans ses yeux une force et une illusion qu’elle n’avait encore jamais vues. Il était sûr de lui et, le plus important, il avait besoin d’elle. Pas de ses réussites universitaires ni de son dossier parfait. Il avait besoin d’elle en tant que personne. Elle avait vu dans ses yeux un espoir, une urgence qui frôlait le désespoir et, encore maintenant, Natalia ne se voyait pas l’abandonner.


    La sonnette de la porte retentit. Elle inspira une dernière bouffée de sa cigarette, l’écrasa dans le cendrier et se précipita vers la porte tout en jetant un œil à sa montre. Ils avaient vingt minutes de retard. Les sourcils froncés, elle ouvrit la porte et se retrouva face à Carlos et Gus qui transportaient des parties d’ordinateur.


    — Salut. Vous êtes en retard, leur dit-elle, appuyée sur le linteau. C’est vraiment si compliqué de voler des ordinateurs ?


    — Nous n’avons rien volé, nous ne faisons que rassembler des preuves. S’il te plaît, arrête de t’amuser, c’est très lourd, dit-il en entrant avec un écran dans les bras. Où peut-on poser tout cela ?


    Sans attendre la réponse, il le posa sur le sol et alla chercher d’autres cartons. Une fois tout rassemblé, Natalia indiqua à Gus où il pouvait installer les ordinateurs. Gus se mit au travail, demandant à Carlos de lui apporter telle ou telle pièce. Natalia les observa longuement, un peu gênée. Elle n’avait pas l’habitude d’avoir du monde chez elle. Elle ne trouvait pas cela désagréable, mis à part le fait qu’en quelques minutes, ils avaient transformé son salon en champ de bataille. Elle les laissa se débrouiller et alla préparer du café dans la cuisine.


    Peu après, Gus les informa qu’il avait fini de tout préparer. Ils s’assirent de chaque côté du jeune homme et fixèrent les écrans.


    — Alors ? demanda Carlos.


    — Alors, je viens de commencer. Je cherche le logiciel que le meurtrier a pu utiliser pour les contacter. Des programmes de chat, il y en a des tonnes. Pour le choper, je dois savoir lequel il a utilisé. Vous pouvez aller faire pareil sur l’ordinateur de Vanessa ?


    — Moi ? Je ne sais même pas comment l’allumer... répliqua Carlos, affolé. Et je ne voudrais pas tout bousiller...


    — C’est bien ça le problème, vous pensez que si vous y touchez, vous allez tout casser, du coup vous avez peur des ordinateurs et vous n’apprendrez jamais rien. Pour casser un ordinateur pour de bon, il faut vraiment le vouloir. Allez, je vais le faire.


    Gus plaça les écrans de façon à pouvoir les voir et commença à chercher. Natalia n’en pouvait plus, elle devait se retenir de lui demander ce qu’il faisait toutes les cinq secondes. Carlos lui passa une cigarette et tous deux fumèrent en silence pendant ce qui leur sembla durer une éternité.


    — On le tient. J’ai trouvé ICQ sur les deux ordinateurs, dit Gus en la faisant sursauter.


    — Et c’est bien ? s’enquit-elle en se rapprochant pour regarder l’écran.


    — C’est plutôt normal. C’est un programme de discussion instantanée très commun, répondit Gus. Pour le moment, je ne vois rien. Je vous avais dit que ça me prendrait du temps et que ça allait être chiant.


    — Tu es en train de nous chasser ? s’exclama Natalia avec indignation.


    — Non, mais vous fixez l’ordi comme si la tête de l’assassin allait apparaître tout d’un coup, et ça peut me prendre des jours.


    — Et que fais-tu maintenant ? l’interrompit Carlos, si exalté qu’il ne l’écoutait pas.


    — C’est bon, faites ce que vous voulez. Je vous aurais prévenus, se résigna Gus. Je pense que c’est ce programme qu’utilise le meurtrier pour trouver les filles. Malheureusement, ça nous aide pas beaucoup, il y a des centaines de millions de personnes qui l’utilisent dans le monde entier, donc on pourra pas tous les arrêter ni les avertir qu’ils doivent faire gaffe parce qu’il y a un assassin dans la nature.


    Le visage de Gus s’illumina d’un grand sourire.


    — Parfait, aucune des deux n’utilise de mot de passe. J’aime les utilisateurs imprudents.


    — Et s’il y en avait eu un ? demanda Natalia.


    —Ça ne change rien, j’y aurais eu accès quand même, ça m’aurait juste pris un peu plus de temps. Bon, voyons qui elles ont dans leurs contacts.


    Gus ouvrit la liste de contacts de Bianca. Une longue liste apparut à l’écran :


    Andromède, Angelmist, Aroha, Becky, Charon, Chuck, Galadhran, Ghost, Jeroen, Moonchild, Noone, Phoenix, Ramón, Ray, Target.


    — Madame, Monsieur. Un de ces noms correspond à notre tueur. Il ne reste plus qu’à trouver lequel, commenta Gus.


    — Ce sont des noms ? demanda Carlos, les yeux rivés sur l’écran.


    — Des pseudos... Des noms qu’on utilise sur Internet. Certaines personnes sont plutôt originales.


    — Et quel est le tien ? demanda Natalia.


    — Ben, c’est... Gus, répondit-il avec un sourire.


    — Tu as raison, c’est très original, se moqua Carlos.


    — Non, mais, j’vais pas me donner un nom ridicule du genre Sex Machine. Et puis, j’aime bien ce nom-là.


    Il but une autre gorgée de café pendant que Carlos et Natalia finissaient de pouffer de rire.


    — Regardons la liste de Vanessa.


    La liste qui apparut cette fois devant leurs yeux était encore plus longue :


    Aina, Albert, Bluesman, Bristol, CallistaZM, Charon, Crystal, Darunee, Dim, Frothug, Germangod, Jurgen, Linamaria, Lucifer, Mic, Neo, Pascal, Radek, Salvatore, Shital25M, Sileef.


    — Bon, on a plus qu’à espérer que notre tueur n’utilise pas un pseudo différent pour chaque victime, sinon on va devoir se coltiner toutes les conversations, continua d’expliquer Gus.


    Pendant un moment, ils observèrent les moniteurs sans prononcer un mot, retenant presque leur respiration.


    — Charon ! On retrouve ce nom dans les deux listes, s’exclama Natalia en sautant de sa chaise et en montrant l’écran du doigt.


    — Je crois qu’on a de la chance. On le tient.


    Gus sourit à Carlos en lui serrant la main. Carlos leva sa tasse de café et trinqua avec Natalia pour célébrer leur petite victoire. Elle lui sourit, elle avait pris la bonne décision. Elle savait que ce n’était qu’une première étape, mais leur groupe semblait fonctionner.


    — Enfin une trace de notre assassin, dit Natalia, soulagée.


    — Une trace ? Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Carlos.


    — Le pseudo qu’il utilise, répondit-elle. Cela peut nous renseigner sur la pathologie qui le pousse à tuer.


    — Je ne vois pas comment tu peux déduire cela avec un simple mot clé, répondit-il.


    — Hé, je dois vous dire, c’est pas un mot clé, c’est un pseudo, les interrompit Gus.


    — On s’en fiche. Que veux-tu que cela me fasse, le nom que ça porte ?


    — C’est juste que j’veux pas que vous me regardiez bizarrement à chaque fois que je vous parle d’informatique, donc il vaut mieux que vous appreniez le vocabulaire technique au fur et à mesure.


    — D’accord, d’accord... On a trouvé son pseudo, ça te va ?


    Gus acquiesça en souriant.


    — Que voulais-tu dire, Natalia ?


    — Dans la mythologie grecque, Charon était le passeur qui menait les âmes condamnées à Hadès, aux Enfers, expliqua-t-elle. Peut-être qu’il se voit de la même manière : comme quelqu’un chargé de mener ces filles à leur mort. Il se verrait comme un justicier, un bourreau... Beaucoup de tueurs en série ont ce genre de délire pseudo-religieux.


    — Ah, c’est très intéressant tout ça, mais je vais pouvoir vous donner des infos plus pratiques très bientôt, interrompit Gus qui s’affairait sur les ordinateurs. Dans ICQ, on peut voir les informations des personnes qu’on a dans sa liste de contacts. Voyons ce qu’il a mis. Il s’appelle Alex, le champ dédié au nom de famille est vide. Pas d’adresse, pas de numéro de téléphone. Je suis désolé. Il dit qu’il a dix-neuf ans, qu’il est né le 19 avril 1986. Il vit à Saint-Sébastien et il aime la photographie, les voyages, les sciences occultes et la musique alternative. C’est tout ce qu’on a et je vais vous décevoir, mais je suis sûr que la moitié de ces infos sont fausses. Personne ne dit la vérité sur Internet.


    — Comment ça personne ne dit la vérité ? demanda Natalia, abattue.


    — Désolé, mais c’est comme ça. Même quand les gens n’ont rien à cacher, ils utilisent des faux noms, ils s’inventent des personnalités merveilleuses pour rencontrer plus de gens, ils mentent sur leur âge, leur sexe, leur état civil... C’est ça qui est beau dans le chat, pendant un instant on peut être qui on veut. Et si, en plus, on tient compte du fait que notre gars a une montagne de trucs à cacher, par exemple, que son passe-temps favori, c’est d’assassiner des jeunes filles innocentes, on peut être sûr qu’il ne va pas dire la vérité.


    — Peut-être qu’il ne sait pas que nous pouvons accéder à ces informations et qu’il ne s’est pas embêté à mentir, suggéra-t-elle pour ne pas perdre espoir.


    Ils couraient tellement de risques pour pouvoir accéder à ces données que ne pas pouvoir les utiliser lui semblait injuste.


    — J’veux pas faire mon rabat-joie, mais ça m’étonnerait, s’excusa Gus. Il faudrait qu’il soit vraiment stupide pour penser que la police ne finirait pas par découvrir qu’il les contactait par Internet et il n’a pas pu accéder aux ordinateurs des victimes pour effacer les traces qu’il a laissées, donc je suis sûr qu’il a été très prudent. De toute façon, vous ne perdez rien à essayer. Et puisqu’on y est, on va voir si les filles possédaient une photo de lui... Attendez une minute que je regarde.


    Natalia retint sa respiration pendant que Gus cherchait la photo dans les documents reçus des deux filles. Il était logique de penser qu’elle serait trafiquée, mais, après avoir passé tant de temps à poursuivre un fantôme, même une photo truquée lui aurait fait plaisir. C’était un signe que le tueur avait laissé une piste dont ils pouvaient déduire quelque chose...


    — Je l’ai trouvée... c’est la même photo sur les deux ordinateurs.


    Les écrans montraient un jeune garçon très beau. Il avait des cheveux châtains plutôt longs, des yeux foncés et la peau très basanée. Son sourire aux dents blanches évoquait une publicité pour dentifrice. La forme carrée de son visage et ses larges épaules faisaient penser à un sportif, un capitaine d’une équipe de football tiré d’un film américain.


    — C’est comme j’ai dit... ce n’est pas lui.


    Gus alluma une autre cigarette.


    — Un mec aussi beau ne perdrait pas son temps à assassiner des gamines, il se les ferait. Excuse mon langage, Natalia.


    — Ne t’en fais pas pour si peu... Et je suis d’accord. Ce gamin ne peut pas être notre tueur. Sa constitution ne coïncide pas. Nous cherchons une personne de petite taille et faible alors, même si on ne peut pas évaluer sa taille sur la photo, je parierais que le gosse de la photo fait à peu près un mètre quatre-vingt. Et encore, ce n’est que du point de vue physique... Si cette photo est réelle, toutes nos hypothèses tombent à l’eau. Nous cherchons une personne perturbée émotionnellement, avec des problèmes de socialisation et même avec un défaut physique évident qui peut expliquer qu’il leur arrache les yeux. Carlos, trouves-tu que cette description s’applique à la photo ?


    Carlos, qui était resté silencieux jusqu’alors, détourna les yeux de l’écran pour répondre :


    — Pour une fois je suis totalement d’accord avec une de tes hypothèses, Natalia. Ce gamin ne peut pas être notre tueur.


    — Et comment peux-tu en être si sûr ? demanda-t-elle, intriguée.


    — Parce que j’ai déjà vu cette photo et je sais que ce gamin est incapable d’avoir tué qui que ce soit. Il a été assassiné il y a un an et demi.


    

  


  
    CHAPITRE DEUX


     


    Chère Patricia,


    Je sais que nous nous sommes parlé il y a une heure et demie, que maintenant tu dors et j’espère que tu rêves de moi... Je devrais m’en contenter et ne pas t’embêter, mais chaque minute que je passe sans toi me semble durer un siècle. Je n’arrive plus à étudier ni à dormir, je n’ai plus envie de manger ni de me distraire... Tu es devenue mon obsession et je ne vis plus que pour voir ton nom s’afficher sur mon écran. Je ne me sens vivant que lorsque nous nous parlons... et ces moments me paraissent si courts...


    Je ne peux m’empêcher de me rappeler tes paroles, je repasse souvent nos conversations dans ma tête. De toute ma vie, jamais je n’ai connu une personne aussi merveilleuse, aussi douce... Je n’aurais jamais pu imaginer que je rencontrerais quelqu’un qui me comprend aussi bien que toi. Quand tu es avec moi, mes problèmes disparaissent, ma vie n’est plus toute noire et devient un rêve. Tu es vraiment incroyable...


    À chaque fois que tu t’en vas, c’est comme si on m’arrachait ma raison de vivre. Tu es devenue ma drogue et le pire, c’est que je n’ai pas envie de décrocher. Je veux sombrer toujours plus dans cette addiction, je veux avoir besoin de toi et t’adorer davantage chaque jour, je veux devenir complètement fou de toi au point d’être incurable.


    Je laisse ma vie entre tes mains. Un seul de tes mots pourrait me détruire, mais je suis prêt à risquer ma vie pour être avec toi, rien qu’une fois. Et je n’ai pas peur. Je crois vraiment en nous, je sais que lorsque nous nous verrons samedi, tous nos rêves se réaliseront et tous nos problèmes et nos doutes disparaîtront.


    Je ne sais pas si je vais pouvoir supporter cette attente. Je suis tellement nerveux que je n’arrive pas à penser à autre chose. J’ai passé toute la semaine à planifier notre premier rendez-vous pour que tout soit parfait.


    D’ailleurs, l’ami qui va m’emmener en voiture à Portugalete m’a dit qu’il avait un match samedi soir, donc j’arriverai plus tard, vers vingt-trois heures. J’espère que cela ne te posera pas de problème, parce que si tu ne peux pas venir, je n’y survivrai pas. Mais bon, nous en reparlerons demain, quand tu rentreras de l’école.


    J’ai réfléchi à un endroit où nous pourrions nous voir et je n’aime pas l’idée de nous rencontrer dans un bar, entourés de gens et de musique forte, nous ne pourrions pas discuter. Mon ami m’a parlé du chemin du phare et m’a dit que c’était un endroit tranquille et très romantique. Je pense que ce serait parfait pour nous rencontrer. Pas de bruit ni personne pour nous embêter... Seulement toi et moi, la mer et les étoiles. Parfait, ne crois-tu pas ?


    Bon, j’espère que demain tu te connecteras vite pour qu’on puisse en parler. Je vais arrêter d’écrire parce que sinon, tu vas passer tout ton temps à lire mon email et je ne veux pas perdre une seconde de ta présence. À demain, mon amour.


    Je t’aime,


    Alex


    Je relus l’email encore une fois tout en buvant mon café par petites gorgées. Cela allait marcher, c’était sûr. J’écrivis l’adresse de Patricia et cliquai sur Envoyer. Il n’y avait plus qu’à attendre que la proie morde à l’hameçon et, étant donné les conversations passionnées que nous avions eues ces derniers jours, cela n’allait pas être très difficile. Je m’appuyai sur le dossier et soupirai, comme pour expulser la tension qui m’habitait depuis des jours. Maintenant, tout allait bien. Sans que Patricia s’en soit rendu compte, le piège s’était resserré autour d’elle. Elle n’avait plus aucune raison de m’échapper.


     


    — Comment cela, il est mort ? demanda Natalia avec surprise.


    — Oui, dès que j’ai vu son nom j’ai commencé à avoir des soupçons et la photo m’a convaincu, répondit Carlos. Je suis sûr que, si vous réfléchissez, vous vous rappellerez. Cette photo était partout à la télévision pendant des semaines.


    Natalia regarda la photo de plus près. Au bout d’un moment, elle lui sembla familière.


    — Oui, c’est le garçon qui a été assassiné chez lui... il avait reçu de nombreux coups de couteau...


    — Exact, et on n’a jamais retrouvé le coupable, précisa Carlos.


    — Je ne comprends pas, intervint Gus. Pourquoi Charon irait-il usurper l’identité d’un garçon décédé ? On s’en est rendu compte en cinq minutes, les filles aussi auraient pu le faire. C’est courir un risque inutile.


    — Exact, dit Natalia. Et si malgré cela, il est prêt à l’assumer, c’est parce que c’est très important, voire même un symbole, qui sait ? Alex devait avoir un rôle important dans sa vie et, si nous continuons de creuser, nous approcherons un peu plus du but.


    — C’était peut-être sa première victime, suggéra Carlos.


    — Je ne sais pas, ça ne concorde pas.


    Natalia fronça les sourcils et se concentra. Cette piste pouvait être interprétée de tellement de manières différentes... Elle ne voulait pas se tromper.


    — Les tueurs en série choisissent presque toujours un seul type de victime. Certains tuent des enfants, d’autres préfèrent les personnes âgées ou les gens de couleur, ou les homosexuels, ou les jeunes femmes... Même si cela limite les possibilités de meurtre, ils ne sortent jamais de leur routine, puisqu’elle est fondée sur le trouble dont ils souffrent. Et bien sûr, comme nous ne savons rien de sa pathologie, nous ne pouvons pas écarter cette possibilité. Que fait-on à présent ?


    — Je pense que nous devrions nous diviser le travail, répondit Carlos. Gus, tu vas commencer par surveiller s’il se connecte et pendant ce temps-là, tu peux lire les conversations pour trouver des pistes. Je ne crois pas que ce soit facile de mentir quand on parle longtemps à quelqu’un. Il a peut-être laissé échapper quelque chose...


    Gus ouvrit le logiciel sur les écrans et soupira.


    — Il y a des douzaines de conversations... ça va me prendre des semaines.


    — Je t’aiderai si tu me montres comment ça marche, proposa Natalia, désireuse de se rendre utile. En plus, tu devras sélectionner celles qui te paraissent importantes pour qu’on les analyse. Cela pourra nous aider à mieux cerner sa personnalité. Et toi Carlos, que vas-tu faire ?


    — Je vais demander le dossier du meurtre d’Alex. Je te passerai le compte-rendu de l’autopsie pour que tu voies si les crimes ont été commis par la même personne.


    Elle acquiesça.


    — Bon, il se fait tard. Je te raccompagne chez toi, Gus ?


    — Ce serait très gentil, il n’y a déjà plus de trains. Qu’est-ce qu’on fait demain ?


    — Je passe te chercher à huit heures et je te dépose ici. Natalia et moi irons travailler et quand nous aurons fini, nous reviendrons pour que tu nous fasses ton compte-rendu. Cela vous convient-il ?


    Natalia acquiesça et se leva pour rassembler les tasses de café. De son côté, Gus ne semblait pas très heureux.


    — À huit heures ? Bon sang, Carlos, il est déjà une heure... Je vais même pas avoir le temps de dormir. Si j’avais su qu’il y avait autant de boulot, j’aurais demandé soixante euros la journée. Et en plus, je vais devoir passer la journée ici tout seul, sans personne à qui parler...


    — Prends mon numéro de portable et celui de Natalia, comme cela tu pourras nous appeler si tu découvres quelque chose d’important, lui dit Carlos en lui tendant le petit papier sur lequel il venait de les noter. Et donne-moi ton numéro, au cas où tu ne sois pas levé demain matin.


    — J’ai pas de portable, j’aime pas qu’on puisse me surveiller 24 h/24.


    — D’accord, comme tu veux, mais si demain tu n’es pas devant chez toi à huit heures, j’entre et je te passe les menottes.


    Ils prirent leurs manteaux et dirent au revoir à Natalia. Après leur départ, la maison retrouva le silence et elle s’assit sur le sofa en regardant dehors, avec une impression bizarre. Elle s’était étrangement bien habituée à leur présence et ce manque de bruit qui lui avait toujours plu la rendait mal à l’aise. Elle s’était sentie tellement bien avec eux, à élaborer des plans, à travailler ensemble... C’était une sensation toute nouvelle qui lui plaisait, mais lui faisait peur. Combien de temps cela allait-il durer ? Allait-elle les perdre comme cela était arrivé dans toutes les relations qu’elle avait entretenues tout au long de sa vie ? Elle soupira et reprit son rangement. Il valait mieux qu’elle n’y pense pas, elle devait profiter de la situation tant qu’elle durerait.


    Il était entouré d’un épais brouillard qui l’empêchait de voir où il se trouvait. La brume resplendissait et il n’arrivait pas à distinguer le sol sous ses pieds. C’était comme marcher à l’intérieur d’un nuage, mais le brouillard était chaud, poisseux... Carlos commença à s’inquiéter. Où était-il ? Et plus important encore, comment allait-il sortir d’ici ? Soudain, il entendit un murmure. Il ne savait pas d’où il venait. Il semblait provenir de milliers de kilomètres et en même temps, il avait l’impression qu’on lui avait murmuré à l’oreille. Il l’entendit à nouveau, plus clairement cette fois. « Par ici, Carlos ». C’était la voix d’une femme, douce et très familière, même s’il ne savait plus où il l’avait entendue auparavant. La voix continuait de murmurer les mêmes mots, s’éloignant et se rapprochant comme transportée par une vague. Carlos tenta de suivre ce bruit mouvant et au bout d’un moment, il aperçut la silhouette d’une femme dans le brouillard. Il pressa le pas et se rapprocha de plus en plus d’elle. Quand il fut tout près, il la reconnut à sa longue chevelure châtain et à sa démarche élégante :


    — Natalia ? demanda-t-il avec surprise.


    Elle s’arrêta et, très lentement, se retourna. Elle le regarda de ses magnifiques yeux gris. Elle lui sourit avec joie, comme si elle était heureuse qu’il l’ait trouvée. Sans dire un mot, elle s’approcha, pas à pas, sans jamais quitter son regard jusqu’à n’être plus qu’à quelques centimètres du visage de Carlos. Très lentement, elle commença à marcher en cercle autour de lui, le touchant à peine du bout de ses doigts, dessinant des formes sur son torse et son dos. Carlos n’osait ni bouger ni parler et encore moins se demander ce qu’il ressentait. Les cercles qu’elle faisait autour de lui se firent plus rapides et à chaque tour, Carlos découvrait de nouveaux changements chez elle. Au bout d’un moment, ses cheveux devinrent bruns, un peu plus courts... Ses yeux passèrent du gris au marron clair, son visage parut plus grand et un peu plus rond... Finalement, il reconnut la femme qu’était devenue Natalia : c’était Ana, sa bien-aimée... En la reconnaissant, il murmura son nom et elle s’arrêta devant lui, elle entoura son cou de ses bras et l’embrassa. Carlos sentit son visage mouillé de larmes. Elle était de nouveau avec lui, il n’allait plus se sentir seul... Il l’enlaça avec force pour que ce moment ne finisse jamais. Après quelques secondes, elle se sépara de lui et lui sourit, puis soudain commença à se fondre dans le brouillard. Carlos tenta de la retenir, mais en vain. Elle disparut rapidement jusqu’à ce qu’il ne reste plus que l’éclat fugace de deux yeux gris et froids.


    Carlos s’assit par terre et se prit la tête dans les mains. Pourquoi cette scène ? Était-elle revenue seulement pour lui faire du mal ? Il se sentit frustré, impuissant... Une fois de plus, il l’avait laissée partir sans lui dire ce qu’il avait voulu. Mais avait-il vraiment autant besoin d’elle ? Combien de temps allait-il continuer à se torturer avec cette histoire ancienne ?


    Il leva les yeux et découvrit qu’il n’était plus entouré de brume. Tout était sombre autour de lui, il ne pouvait distinguer que les troncs de centaines d’arbres autour de lui. Comment était-il arrivé dans cette forêt ? Il se leva et regarda devant lui. Les arbres étaient si serrés qu’ils formaient un toit qui l’empêchait de voir le ciel. Comment les étoiles pouvaient-elles se refléter sur le sol ? Il se mit à marcher avec difficulté, glissant sur les milliers d’éclats de miroir brisé. Plus avant, on pouvait deviner une lumière, comme s’il y avait une clairière dans la forêt, mais la distance entre les arbres était réduite, ses vêtements s’accrochaient dans les branches basses et il était de plus en plus fatigué, risquant de glisser un peu plus au fur et à mesure qu’il avançait. En s’appuyant sur les troncs des arbres, il reprenait des forces et continuait de se rapprocher de la clairière. Sa respiration s’était accélérée, il était à présent épuisé et les arbres semblaient encore plus serrés. Il remarqua que ses vêtements étaient trempés à cause de l’humidité du bois et de sa propre sueur. Soudain, en poussant vers l’avant pour se détacher d’une branche qui s’était accrochée à sa veste, les arbres disparurent et il se retrouva à genoux au milieu de la clairière.


    En observant de plus près, il se rendit compte qu’au centre, il y avait quelque chose qu’il avait d’abord pris pour des arbustes. C’était un petit paquet, couvert par un tissu jaune brillant. Soudain, il reconnut l’endroit, c’était le corps de Bianca et il désira s’en aller de toutes ses forces. Il se releva et regarda autour de lui. Il était complètement encerclé par une forêt obscure, menaçante... Il se sentait comme un enfant qui a peur du noir et de la solitude... Tout à coup, il entendit quelque chose. Il n’était pas seul dans la forêt. Il entendait clairement une respiration forte venant des arbres, à quelques pas de lui. Il regarda dans cette direction et vit une ombre qui se levait et se mit à courir dans les bois.


    Carlos ne put contrôler la rage qui surgit en lui... C’était comme un feu qui le brûlait de l’intérieur et qui l’empêchait de penser clairement. Il était en colère et devait se venger... Il se mit à courir après le meurtrier comme une bête sauvage après sa proie. Il ne savait plus si les arbres lui écorchaient le visage et les mains ou s’ils lui cédaient le passage. Mais la silhouette continuait d’avancer, toujours à la même distance, telle une ombre insaisissable au milieu de la nuit. Puis, en arrivant à une autre clairière, elle s’arrêta et l’attendit. Carlos s’arrêta et se rapprocha lentement, persuadé qu’il le tenait, qu’il ne pourrait pas s’échapper. En s’approchant, il se sentit paniquer. La figure n’avait aucun trait humain. Ce n’était qu’une ombre noire aux yeux vert brillant, menaçants comme ceux d’un animal sauvage. La sensation de haine irrationnelle, de colère infinie que lui inspirait la créature l’effraya au point de paralyser tous ses membres.


    La silhouette noire commença à tourner autour de Carlos avec une agilité presque féline. Les cercles étaient larges, laissant une distance de plusieurs mètres entre eux, mais, alors que Carlos suivait la silhouette des yeux, incapable de bouger, il pensa que l’ombre pouvait s’élancer vers lui à tout moment pour le massacrer. Elle sauta. Carlos ferma les yeux et s’attendit à sentir des griffes dans sa poitrine. Mais rien ne se produisit.


    Quand il ouvrit les yeux, il se trouvait dans la première clairière. Il ne sentait plus la présence de la créature. Il n’y avait plus que le paquet sur le sol. Le tissu qui le recouvrait était à présent taché de sang frais. Sans pouvoir s’en empêcher, malgré les cris qui résonnaient dans son esprit, il s’approcha comme s’il ne contrôlait plus son corps et tendit la main pour voir le paquet. C’était le corps de Natalia, couvert de sang. Carlos s’agenouilla à ses côtés et lui caressa la joue. Soudain, elle ouvrit les yeux, des yeux vides et profonds qui menaçaient de l’engloutir.


    Il se réveilla en sursaut. Pendant un moment, il ne sut plus où il se trouvait ni s’il avait rêvé. Cela semblait si réel... Son corps était couvert de sueur et sa respiration haletante. Il se demanda s’il avait crié ou si son dernier hurlement de terreur n’était que dans son rêve. Il tenta de respirer lentement pour calmer son cœur qui battait désespérément dans sa poitrine. Quel était le sens de tout cela ?


    Peu après, il se calma et reprit ses esprits et certains détails du rêve commencèrent à s’estomper dans sa mémoire. Il regarda sa montre. Il avait très peu dormi, alors qu’il aurait juré avoir passé des heures à courir dans cette forêt. Il était beaucoup plus fatigué et endolori qu’il ne l’était avant de s’être couché. Il se leva et se dirigea vers la salle de bain pour se rafraîchir et chasser les derniers souvenirs de son rêve qui restaient dans son esprit tel un brouillard qui refuse de se lever.


    

  


  
    CHAPITRE TROIS


     


    Natalia ouvrit la porte et marcha jusqu’au salon. Elle voulut saluer Gus, mais la musique tonitruante aurait couvert sa voix. Elle resta debout un moment avant de pouvoir entrer dans la pièce. Cela ne pouvait pas être son salon. Il y avait des cendriers remplis de mégots, des canettes de Coca-Cola vides, des boules de papier éparpillées sur le sol... C’était sans compter l’odeur de tabac qui régnait dans toute la maison. Gus la salua de la tête et baissa le volume. Elle resta plantée ainsi, incrédule devant la destruction que ce gamin avait pu causer en seulement une journée et se demanda jusqu’où sa capacité de destruction pouvait bien aller. Elle inspira et essaya de ne pas s’en occuper, ignorant l’énorme tache d’origine inconnue qui s’étalait sur son nouveau tapis.


    — Salut, le salua-t-elle en se forçant à sourire. Comment s’est passée ta journée ?


    — Mortellement ennuyeuse, c’est pour ça que j’ai mis de la musique. J’espère que ça ne te dérange pas.


    Natalia fit non de la tête, l’air perdu.


    — Les premières heures ont été palpitantes, mais, si je dois lire ça encore une minute de plus, je crois que je vais finir par sauter par la fenêtre. J’ai commencé par les discussions de Bianca et pour le moment, j’en ai vérifié seize. Il m’en reste cinquante-neuf pour Bianca et cinquante-six pour Vanessa, sans compter les centaines d’emails et de messages que j’ai à lire. Même en accélérant la vitesse de chargement des chats au maximum, ça va me prendre des jours.


    — Mais cela aura servi à quelque chose, non ? dit Natalia pour le motiver. Tu as trouvé des informations importantes ?


    — Pour le moment, j’ai juste découvert que le meurtrier est la personne la plus cucul et collante qui existe sur Terre. Il passe ses journées à dire des conneries comme « je t’aime tellement », « comme tu m’as manquée », « je ne peux pas vivre sans toi »... J’ai pas trouvé une seule phrase originale, rien qui me m’ait donné envie de dire « Pas mal, mec... tu te donnes du mal ». Le gars drague en utilisant un mélange de lettres poétiques et de romans à l’eau de rose. Et les filles sont folles de lui. Ça vous plaît vraiment ce genre de conneries, à vous les filles ?


    Le visage de Gus reflétait tant de désespoir que Natalia ne put s’empêcher de rire. Elle savait que ce n’était pas aussi dur qu’il le disait, mais elle ne lui enviait pas la tâche de passer des heures ici tout seul à lire et relire les mêmes choses tout en restant concentré pour ne pas manquer un détail important.


    — Allez, explique-moi comment ça marche pour je t’aide avec l’autre ordinateur.


    Gus lui expliqua comment retrouver les conversations et quelques minutes plus tard, ils travaillaient tous les deux en silence. Natalia était émue. Elle lisait les mots d’un tueur en série dans le but de l’appréhender et, même si elle ne pouvait pas être sûre que ses paroles aient été vides de sens, elle savait qu’il finirait bien par dire quelque chose qui les aiderait. Cela devait également compter pour Gus, mais elle comprenait bien qu’après y avoir passé des heures, il devait être très fatigué. De plus Charon utilisait une police d’écriture assez difficile à déchiffrer...


    — Chaque personne sur ICQ utilise une police différente, n’est-ce pas ? demanda-t-elle en se tournant vers Gus.


    — Hmm, pas tout le monde. On peut garder la police par défaut du programme, mais la plupart des gens en choisissent une autre. Regarde.


    Il ferma la conversation qu’il était en train de lire et lui montra des discussions entre Bianca et d’autres personnes.


    Ghost : « Aujourd’hui j’ai eu un contrôle d’histoire, sur la révolution industrielle, je crois... Imagine la tête de ma mère quand elle verra ma note. »


    Aroha : « Samedi, je sors avec ce garçon de ma classe dont je t’ai parlé. Bon, en fait c’est une sortie de groupe, mais je suis tellement nerveuse que c’est comme si on allait être que tous les deux. »


    Jeroen : « Punaise, j’ai fini mon paquet de cigarettes et je pète un câble... attends une seconde, je vais en piquer à ma sœur. »


    Natalia continua de lire les messages un moment. Les gens choisissaient une police d’écriture et l’utilisaient à chaque fois, comme s’il s’agissait d’une manière d’exprimer leur personnalité, de montrer un peu de soi aux autres sur le média froid et impersonnel qu’était ce programme. Elle alluma une cigarette tout en pensant à la viabilité de ce à quoi elle pensait. Les lettres n’étaient pas créées par ces personnes, il fallait les choisir parmi celles qui apparaissaient à l’ordinateur et c’est pour cela qu’elles n’avaient pas autant de valeur qu’une écriture manuscrite où chaque tracé avait évolué avec la personnalité durant toute la vie. Mais le fait de choisir une police plutôt qu’une autre pouvait signifier quelque chose... De toute façon, elle ne perdrait rien à essayer.


    — Tu crois que cela serait utile de faire une analyse graphologique de la police qu’a choisie Charon ? demanda-t-elle à Gus.


    — Aucune idée. Pour moi, la graphologie c’est aussi scientifique que les horoscopes.


    — Ne sois pas bête. C’est une science. Pendant mon master de psychologie médico-légale à Madrid, j’ai connu une fille qui s’intéressait beaucoup à la graphologie. Elle a analysé plusieurs pages de mon écriture et elle m’a parlé de ma personnalité comme si on avait grandi ensemble.


    — Je connais pas mal de bonnes femmes de mon quartier qui te diraient la même chose concernant une voisine qui tire les cartes, se moqua Gus. Mais on peut toujours tenter le coup. Tu veux que je t’imprime un échantillon ?


    Natalia acquiesça en cherchant dans son agenda. Elle y trouva le numéro de téléphone de Raquel. Tout ce qu’elle avait à faire, c’était l’appeler le lendemain et lui envoyer le document par fax en lui demandant une étude graphologique complète.


    Soudain, on sonna à la porte. Natalia se précipita pour ouvrir. Carlos la salua et entra derrière elle. Il salua Gus et s’assit à côté de lui.


    — Comment vas-tu ? Tu as bien travaillé ?


    Gus déplaça la souris pour arrêter le chargement du chat et le regarda avec désespoir :


    — Tu ne peux pas imaginer. C’est d’un ennui total. J’arrive pas à imaginer le nombre d’heures que ce mec passe à écrire ces niaiseries, « je t’adore », « je t’aime à mourir », « j’ai besoin de te voir »... Si j’étais une nana, je l’aurais envoyé balader immédiatement, mais, tu sais quoi ?


    Carlos tenta d’intervenir, mais Gus reprit tout de suite.


    — Elles adorent ça, elles sont folles de lui. Pour tout te dire, je comprends les femmes de moins en moins, parce que, regarde, un type comme moi, c’est pas pour me vanter, mais je suis amusant, bon causeur, intelligent... Et tu crois que j’arrive à draguer ? Mais non, elles s’amourachent d’un abruti qui répète la même chose à longueur de temps... Bordel, si c’est ça que les filles aiment, j’aurais aimé qu’on me le dise plus tôt. Tout ce que ce gars raconte, je peux le dire les yeux fermés...


    Carlos éclata de rire. Natalia apparut avec un plateau sur lequel trônaient du café et un cendrier propre :


    — À vrai dire, nous ne sommes pas comme cela, dit-elle en s’asseyant sur l’autre chaise en les regardant d’un air de professionnel. Vous devez vous rappeler que ce sont des filles très jeunes, avec un indice de socialisation très bas, le tout ajouté à des problèmes de confiance en soi occasionnés par l’adolescence. Ces filles voulaient que quelqu’un les aime et comme elles n’ont pas d’expérience dans ce domaine, elles ne peuvent pas comparer. Et je suis sûre que le meurtrier a dû encaisser beaucoup de rejets avant de trouver ses victimes. Je ne crois pas qu’il ait pu être aussi chanceux du premier coup.


    — Oui, c’est sûr. Cela ne doit pas être facile pour lui de les trouver... Et à partir de maintenant, ce sera encore plus difficile, dit Carlos avec un sourire nerveux. Demain, la police sortira un communiqué de presse qui dit que l’assassin contacte ses victimes par Internet.


    — Mais pourquoi ? demanda Natalia en se tournant vers lui, furieuse. Il va se cacher et nous pourrions le perdre.


    — S’il se cache, au moins il arrêtera de tuer et cela nous laissera plus de temps pour le retrouver, répondit Carlos.


    — Mais nous pourrions le perdre pour de bon. C’est vraiment stupide. Veux-tu vraiment avoir un meurtrier en liberté pour toujours ? dit Natalia en haussant encore plus le ton.


    — Et veux-tu vraiment trouver un autre cadavre parce que nous n’aurions pas averti la population du danger ? répliqua Carlos sur le même ton.


    Gus, qui jusqu’à présent était resté silencieusement assis entre eux alors qu’ils commençaient à crier, murmura un mot d’excuse et en profita pour aller à la salle de bain.


    — Et que va-t-il se passer s’il change de pseudonyme ou de logiciel pour discuter et qu’il continue à tuer ? Comment va-t-on le retrouver, gros malin ?


    — Gus pourra le retrouver. Je pense que notre devoir est de protéger la vie des personnes innocentes. Et cesse de me parler sur ce ton... Ce n’est pas ma faute si cette affaire ne va pas te rendre célèbre, lui reprocha Carlos.


    — Qui a dit que je voulais devenir célèbre ? Tout ce que je veux, c’est bien faire mon travail, pas comme toi qui est capable de passer vingt-quatre heures bouche cousue.


    — Écoute-moi bien, fit Carlos qui commençait à perdre patience, Aguirre savait déjà comment le meurtrier contactait ses victimes. Il l’a su par Roberto, tu te souviens ? C’est le sergent qui a décidé d’en parler, donc je n’ai rien pu faire, mais au moins j’essaie de voir le côté positif, comme le fait qu’Aguirre a promis de me laisser tranquille et de ne rien révéler d’autre à la presse.


    — Bien sûr, maintenant que tout est fichu. Tu aurais dû me consulter avant. Maintenant nous n’allons plus rien trouver et ce sera ta faute...


    — Écoute, si tu as si peur que cela d’échouer et que tu préfères te rendre, dis-le. Gus et moi nous occuperons des ordinateurs et passerons à l’étape suivante. De cette amnière, tu pourras continuer de jouer à la princesse sans te salir les mains. C’est ce que tu veux ? Te comporter comme une poule mouillée ?


    Natalia le foudroya du regard :


    — Tu peux faire ce que tu veux, cela m’est bien égal.


    Elle se leva en hâte et se rendit à la cuisine pour cacher les tremblements de sa voix.


    — Je me fiche bien de toi et de ta maudite enquête.


    La porte de la cuisine se ferma violemment. Natalia s’assit sur un tabouret et se cacha le visage dans les mains. Elle n’allait pas pleurer, il n’aurait pas cette satisfaction. Elle se redressa sur son siège et leva la tête, essayant de faire disparaître le nœud qui lui serrait la gorge. Comment pouvait-il être aussi stupide ? Il ne la connaissait pas du tout. Pour qui se prenait-il pour la juger ainsi ?


    Elle tenta de se calmer. Après tout, ce n’était pas seulement la faute de Carlos, même s’il lui avait expliqué depuis le début que l’idée de rendre la nouvelle publique venait d’Aguirre, elle n’aurait pas dû l’attaquer de cette manière. Ensuite, elle n’avait plus su comment riposter... Carlos avait raison sur plusieurs points. Bien qu’elle l’ait suivi dans une enquête qui impliquait un danger pour sa carrière par loyauté envers lui, elle continuait de croire que, s’ils finissaient par trouver le meurtrier, Aguirre ne pourrait pas leur refuser des éloges, des félicitations, une promotion... Elle était trop obsédée par sa volonté de réussir. En six mois, elle aurait le titre de prosecteur et elle serait qualifiée pour diriger un laboratoire médico-légal. C’est à ce moment-là qu’elle pourrait être affectée à un autre poste plus important, elle pourrait peut-être diriger sa propre équipe de police scientifique. Elle ne pouvait pas laisser un échec la retenir plusieurs années à un poste minable. Elle devait être la meilleure, avoir le meilleur parcours et montrer qu’elle pouvait s’en sortir toute seule. Et pour cela, elle devait arrêter l’assassin, elle avait besoin de ce trophée sur son CV et ni Carlos ni personne ne pourrait l’en empêcher.


    Elle soupira et un sentiment d’abattement l’envahit. Pourquoi devait-elle se punir autant ? Elle se sentait coupable d’avoir blessé Carlos avec son attitude, même s’il y était quand même pour quelque chose. En fait, elle s’était comportée de façon très grossière et il n’allait sûrement pas lui pardonner facilement.


    Elle se sentit bête. Qu’allait-elle faire ? Ne pas lui parler ? Arrêter de respirer jusqu’à ce que mort s’ensuive ? Elle savait que Carlos n’était pas du genre à s’excuser et ce n’était pas son fort à elle non plus d’admettre qu’elle s’était trompée. La seule chose qui comptait était de savoir s’ils pouvaient continuer comme si de rien n’était ou si elle devait abandonner immédiatement pour se consacrer à réussir d’une autre façon. Elle se leva et se rendit au salon. En arrivant à la porte, elle inspira profondément et se redressa. Il était toujours temps d’abandonner, il lui restait six mois avant de pouvoir être affectée autre part.


    Carlos était assis à côté de Gus et tous deux lisaient un chat sur l’un des écrans. Carlos leva les yeux en l’entendant revenir. Elle s’assit et observa l’écran de l’ordinateur.


    — Dis, c’est bientôt fini ? demanda-t-il avec ennui.


    — Je trouve rien... Une demi-heure de « je t’aime tellement », « tu es si merveilleuse ». Il se lasse jamais.


    — Je dois admettre que tu avais raison. C’est la conversation la plus écœurante que j’ai lue de toute ma vie.


    — Et encore, ça fait que dix minutes que tu lis. Imagine mon état au bout de neuf heures... Rien qu’à penser que j’en ai encore pour des jours, j’ai envie d’abandonner immédiatement.


    — Crois-tu pouvoir en tirer quelque chose ? lui demanda Carlos.


    — Je sais pas... J’ai pas l’impression qu’il se trahisse, il ne dit jamais où il habite mais on pourra peut-être trouver quelque chose d’intéressant. Pour l’instant, j’ai trouvé quelques trucs.


    Il ramassa les feuilles éparpillées sur le bureau et commença à les lire.


    — Voyons, il connaissait Bianca depuis le 15 mai donc leur relation a duré quatre mois. Environ dix jours plus tard, ils parlaient déjà d’amour. Il a rencontré Vanessa le 20 août. Ils sont restés en couple très peu de temps, seulement deux mois avant de se rencontrer vendredi dernier.


    — Bianca a été plus difficile à approcher ? demanda Carlos en prenant des notes.


    — C’est ce que j’ai trouvé bizarre. Bianca demandait à le rencontrer depuis fin juin. Donc je l’ai noté et j’ai examiné les conversations dans lesquelles il tente de repousser le rendez-vous, dit-il en tendant une feuille à Natalia. Voici les dates de toutes les conversations qui selon moi contiennent des informations intéressantes, donc tu n’as qu’à les chercher dans la liste. Le reste, c’est des plaintes d’amoureux, des problèmes de la gamine à l’école, ce genre-là... À toi de voir.


    — Pourquoi penses-tu qu’il ait autant retardé leur rendez-vous, Natalia ? demanda Carlos sans lever les yeux de son carnet.


    — Je ne saurais le dire avant d’avoir lu leur discussion... Peut-être qu’il jouait avec elle, comme un chasseur qui poursuit sa proie ou qu’il n’avait pas encore le courage nécessaire... Nous ne le saurons pas tant que nous ne connaitrons pas mieux sa personnalité.


    — Alors on va avoir des problèmes parce que c’est justement ce dont je voulais vous parler.


    Gus chercha dans ses papiers et leur montra une feuille noire de notes.


    — Apparemment, notre gars est très timide parce qu’il ne parle JAMAIS de lui.


    — Comment cela ? C’est une conversation entre deux personnes, il doit bien parler de lui, dit Carlos en lui prenant la feuille des mains. Qu’est-ce que tu as écrit là-dessus ?


    — Une liste des tentatives de Bianca pour lui poser une question personnelle alors qu’il essaie de ne pas répondre. Ce mec est plus glissant qu’une anguille. À part les infos qui apparaissent sur son compte ICQ, il n’a rien lâché d’autre.


    — Et comment fait-il pour ne pas répondre ?


    Natalia le regardait, incrédule, craignant que le manque d’information soit dû plus à l’incapacité de Gus qu’à l’habileté de Charon.


    — Il faut reconnaître qu’il est fort.


    Gus récupéra la feuille des mains de Carlos et la lut.


    — Il dit des trucs du genre « ma vie n’est pas très intéressante », « je préfère qu’on parle de toi, ma douce, tu es si merveilleuse... » ou « il n’y a pas grand-chose à dire sur ma vie, j’ai l’impression d’être né le jour de notre rencontre ». Charmant, non ?


    — Je suis désolé, mais tu vas devoir continuer à lire dans l’espoir qu’on trouve quelque chose, dit Carlos.


    — Bon sang... Je vais me jeter par la fenêtre.


    — Tu devrais continuer pour voir si à force de lire autant de belles paroles, ton caractère va s’adoucir et si tu vas arrêter de dire autant de gros mots, plaisanta Natalia. Peut-être que Vanessa a été plus insistante et qu’elle a réussi à le faire parler, ou qu’en ayant plus confiance en Bianca, il a fini par se trahir... Quand même, quatre mois de conversations quotidiennes, ce n’est pas rien. Il ne peut pas y avoir seulement des « je t’aime ».


    — Tu serais surprise de voir ce dont il est capable. Bon, allez... j’espère qu’au moins tu trouveras une info là-dedans.


    — On peut cacher des détails sur sa vie, mais pas sa façon de parler, ses expressions... Je pense que nous pourrons émettre des hypothèses sur sa personnalité.


    — Bien, rapporte-moi tout ce que tu trouveras, au cas où nous pourrions commencer des recherches. Je suis sûr que nous pourrons avancer quand tu me fourniras des indices.


    Carlos lui sourit comme pour effacer leur précédente conversation. Natalia lui rendit un sourire timide et reporta son attention sur la feuille.


    — Tu as trouvé autre chose dans les autopsies des filles ?


    — Pas pour le moment... Dans quelques jours, je devrais recevoir le compte-rendu complet de l’autopsie de Bianca. Je suppose que les résultats finaux de l’autopsie de Vanessa n’arriveront pas avant dix ou quinze jours... Les analyses complètes prennent du temps. Même si certains organes comme ceux du thorax n’ont besoin que d’un ou deux jours de fixation dans le formol pour être étudiés, les autres, comme ceux du crâne, ont besoin d’une dizaine de jours avant de pouvoir être manipulés...


    — D’accord, d’accord... Épargne-nous les détails, j’aimerais bien pouvoir manger ce soir. Désolé, mais j’ai l’estomac fragile, s’excusa Gus.


    — Natalia, j’avais oublié, intervint Carlos. Je t’ai apporté le rapport de l’autopsie d’Alex pour que tu y jettes un œil.


    Carlos fouilla dans la mallette qu’il avait apportée et lui donna un bloc de feuilles. Elle commença à lire avec avidité pendant que les deux autres l’observaient en silence.


    — Je pense pouvoir affirmer que le meurtre d’Alex a été commis par la même personne. Les caractéristiques sont très similaires. La victime est décédée d’un coup de couteau dans le cœur, les mains ont été amputées... Mais on dirait que ce meurtre a été beaucoup plus sanglant. Les yeux n’ont pas été arrachés, mais écrasés et une fois mort, on l’a poignardé vingt-sept fois dans le thorax. De plus, il n’y a pas eu de coup sur la tête, ce qui peut nous indiquer qu’il n’a pas cru nécessaire de l’assommer parce que la victime lui faisait confiance.


    — Oui, cette hypothèse est renforcée par le fait qu’Alex a été assassiné chez lui, dans sa cuisine, et que la porte n’avait pas été forcée. Il connaissait l’assassin et l’a laissé entrer, ajouta Carlos.


    — Puis l’assassin s’est acharné sur le pauvre gamin, intervint Gus qui regardait par-dessus l’épaule de Natalia les photos du dossier. Mon dieu, quelle horreur. Je sens que je vais vomir.


    — Tu ne devrais pas regarder si tu es aussi sensible, suggéra Natalia qui s’inquiétait en voyant la teinte verdâtre de son visage.


    Il acquiesça et retourna à l’ordinateur.


    — On dirait que ce meurtre est le point de départ. Les crimes suivants ne sont que des imitations. On pourrait dire que, quand il a tué Alex, il avait un véritable mobile, tandis que pour les autres victimes, il ne voulait que reproduire la libération qu’il a ressentie en commettant le premier meurtre.


    Natalia continuait de feuilleter le rapport tout en parlant, mais son expression laissait entendre qu’elle n’était pas très convaincue de ce qu’elle disait.


    — Je ne sais pas pourquoi, mais cette hypothèse ne me convient pas.


    — Pourtant elle me semble tout à fait sensée, l’encouragea Carlos.


    — Je vous ai dit que les tueurs en série se concentrent sur un certain type de victime. Mais ce n’est pas logique qu’il ait d’abord assassiné Alex et que maintenant il s’en prenne à des filles.


    Natalia soupira, frustrée de ne pas comprendre.


    — Quand nous en saurons plus sur lui, peut-être trouverons-nous une explication.


    — Et qu’est-ce qu’on va faire maintenant ? demanda Gus.


    — Déjà, nous allons enquêter sur le véritable Alex, sa famille, ses amis... suggéra Carlos. Demain j’irai à Saint-Sébastien pour voir ses parents. Natalia, veux-tu m’accompagner ?


    Elle réfléchit. Elle savait que c’était risqué, qu’Aguirre pouvait découvrir qu’ils enquêtaient ensemble malgré son interdiction. Mais c’était pour Carlos une façon de s’excuser pour ce qui s’était passé plus tôt et elle ne voulait pas le décevoir à nouveau, alors elle accepta.


    — Tu finis à midi, non ? Donnons-nous rendez-vous à quinze heures, hors du commissariat.


    Carlos se leva de sa chaise et prit sa veste. Il était tard.


    — Demain, j’amènerai Gus à huit heures pour qu’il continue sa lecture. Si nous avons le temps, nous nous retrouverons à vingt heures pour discuter de l’avancée de l’affaire. Cela vous convient-il ?


    Carlos se tourna vers Natalia, attendant la confirmation définitive que tout était oublié et qu’ils continuaient de travailler ensemble. Elle acquiesça en souriant et les raccompagna à la porte.


    Carlos entra dans l’ascenseur avec Gus et appuya sur le bouton du rez-de-chaussée.


    — Hé, on dirait que ça va mieux, non ? dit Gus en lui donnant un petit coup de coude. J’ai cru que j’allais perdre mon boulot.


    — Tu aurais pu continuer à bosser pour moi, tu sais.


    — Oh pitié. Si quelqu’un va me payer, c’est bien Natalia...


    — Et d’où sors-tu que je ne pourrais pas te payer ?


    Ils quittèrent l’entrée tandis que Gus réfléchissait à une explication qui ne l’offenserait pas :


    — Ne te moque pas, mais écoute, voilà un exemple. Ça, c’est la voiture de Natalia, dit-il en la montrant du doigt. À côté, ta voiture c’est un vieux tacot. Mais ne le prends pas mal, hein ?


    Carlos lui sourit en montant en voiture :


    — Ne t’inquiète pas, tes bêtises ne me font rien du tout.


    Gus d’approcha de la porte passager et, tout à coup, Carlos démarra à toute vitesse. Quand il comprit ce qui c’était passé, la voiture avait disparu au coin de la rue. Super. Il allait devoir marcher jusqu’à la rue Luchana pour prendre le bus parce que, après l’engueulade qu’il y avait eu entre Natalia et Carlos, il n’allait pas risquer de lui demander qu’elle le dépose. Comme il avait la langue bien pendue, il valait mieux qu’il fasse attention à ce qu’il disait. Il alluma une cigarette, regarda sa montre et commença à marcher rapidement puisque le dernier bus partait dans quarante-cinq minutes et que l’arrêt était à l’autre bout de Bilbao. Après avoir marché cinq bonnes minutes, il entendit une voiture se rapprocher à toute allure. Carlos s’arrêta à côté de lui :


    — Allez, monte que je te ramène.


    — Qu’est-ce que tu fabriques ?


    Gus monta rapidement pour ne pas lui laisser le temps de changer d’avis. Quand Carlos démarra, il se tourna vers lui.


    — Tu sais que tu te comportes comme un con ?


    — Je voulais que tu tires trois leçons de cette petite aventure. Premièrement, ce vieux tacot te ramène chez toi tous les soirs, alors traite-le avec un peu de respect. Deuxièmement, j’avais promis de te ramener chez toi et je suis revenu te chercher, parce que quand je fais une promesse, je la tiens, donc ne t’inquiète pas pour ton argent, d’accord ?


    Carlos quitta la route des yeux et profita de l'arrêt à un feu tricolore pour vérifier qu’il l’avait bien entendu. Gus acquiesça.


    — Et la troisième ?


    — Troisièmement, j’ai entendu la musique que tu écoutais chez Natalia et tu as vraiment des goûts horribles, alors tu vas rester dans ma voiture jusqu’à ce que ton ouïe s’affine.


    — Et moi qui pensais que prendre le bus était une mauvaise idée. Si tu continues à me forcer à écouter du blues, je vais me tirer une balle avant qu’on arrive à Baracaldo.


    Carlos l’ignora et accéléra à fond quand le feu passa au vert. Gus s’enfonça dans son siège et sourit. En fait, la musique et le caractère de Carlos commençaient à lui plaire, mais faire sortir Carlos de ses gonds semblait ajouter du piment à sa vie.


    Natalia essaya de remettre son salon dans l’état où il se trouvait avant que Gus n’en fasse un dépotoir. Elle s’avoua vaincue au bout de dix minutes. La pièce nécessitait un nettoyage de fond en comble. Malgré l’énorme cendrier qu’avait utilisé Gus, il y avait des cendres partout. Quelqu’un avait dû lui dire que la véritable fonction d’un cendrier était d’être entouré de cendres, et non rempli. Et comme si ce n’était pas assez, il y avait des feuilles éparpillées sur la table et le sol. Natalia ne sut dire si elles étaient à garder ou dans quel ordre elle devait les ranger, alors elle les regroupa en tas et décida de ne rien ramasser de plus. Après tout, même si elle rangeait maintenant, tout sera en désordre le lendemain.


    Elle soupira et se dirigea à la salle de bain pour prendre une douche. Apparemment l’ouragan « Gus » n’avait pas fait de dégâts ici, mais la lunette des toilettes était relevée. Pendant qu’elle enlevait ses vêtements, elle se dit qu’elle devrait établir une liste de règles à suivre pour le cochon en question si elle ne voulait pas que sa maison soit déclarée sinistrée dans la semaine à venir. Quand l’eau chaude commença à couler sur son corps et qu’elle se sentit relaxée, elle changea d’avis. Après tout, elle avait déjà dépassé les bornes aujourd’hui en faisant une scène. Elle devait être plus flexible avec les autres. C’est ce qu’elle se disait à chaque fois, mais elle finissait toujours par tout gâcher avec ses accès de fierté et son intolérance.


    Les visages des personnes qu’elle avait perdues durant sa vie à cause de son fichu caractère défilèrent dans son esprit. Elle se demanda pourquoi elle était incapable de faire confiance à quelqu’un, pourquoi elle ne pouvait jamais se mettre à nu et se comporter comme elle était en réalité. Un sourire désabusé apparut sur ses lèvres. Comme elle était en réalité... Elle-même ne savait pas comment elle était après tant de temps passé à montrer au monde qu’elle était parfaite. Elle sortit de la douche et revêtit un énorme t-shirt et un jean. Elle essuya la buée sur le miroir et se regarda. L’image que lui rendait le miroir n’avait rien à avoir avec la médecin légiste élégante et professionnelle qui quittait sa maison tous les matins. Elle semblait beaucoup plus jeune, impuissante, seule, triste...


    Le plus curieux, c’est qu’elle se souvenait d’une époque de sa vie où elle avait été heureuse d’être comme elle était. Il était vrai qu’étant petite, elle n’avait jamais eu beaucoup d’amies, qu’elle n’avait pas eu le temps ni l’envie de jouer avec des enfants de son âge, mais elle ne s’en était jamais souciée. Elle était fière d’être la première de sa classe, la plus responsable, la plus mûre... Elle sourit. Elle avait dû être la petite fille la plus odieuse du monde, mais, à l’époque, elle ne s’en souciait pas. Les problèmes ne s’étaient posés qu’à partir du collège quand on commença à la considérer comme hautaine, marginale. « La fille bizarre ». Cela non plus elle ne s’en souciait pas. Elle n’avait qu’un seul objectif : devenir la meilleure spécialiste en anatomie pathologique du monde, donner des conférences, faire de grandes découvertes. Cela avait été la lutte de toute sa vie sans qu’elle prenne conscience qu’il existait autre chose qu’elle avait sacrifié... jusqu’au jour où elle s’était rendu compte qu’elle n’avait jamais été le personnage principal de sa propre vie, et qu’elle avait fini par se rebeller.


    Elle secoua la tête pour effacer le souvenir de ce jour. À chaque fois qu’elle y pensait, elle avait envie de pleurer. Il était très curieux que, malgré qu’elle se soit libérée de son père, cette graine soit toujours bien plantée en elle. Elle voyait toujours sa vie comme une route continuellement semée d’embûches. Bien qu’elle se soit rendu compte, il y avait longtemps, que son comportement la forçait à vivre sous pression et seule, elle ne savait pas comment changer. Cette nuit-là, elle avait failli chasser de sa vie les seules personnes qui lui étaient chères.


    Elle retourna au salon et ralluma l’ordinateur de Bianca tout en allumant une cigarette. C’était plutôt ironique de penser que les seules personnes qui comptaient pour elles étaient un collègue de travail qui ne la supportait pas et un jeune qu’elle ne connaissait que depuis deux jours et qui n’était là que pour l’argent. Voilà ce qu’elle avait gagné à être la meilleure. Bravo, Natalia.


    Elle lutta pour chasser son amertume. Au moins, elle n’était pas toute seule. Elle profitait de leur compagnie et c’était déjà beaucoup, elle décida donc de ne pas être aussi dure envers eux à l’avenir. Même si elle savait qu’elle aurait beaucoup de mal à se contrôler, la récompense en valait la peine. Les sourires, les conversations, trouver quelqu’un en rentrant à la maison, l’étincelle dans les yeux de Carlos quand il riait avec elle... et la satisfaction de faire cela parce qu’elle lui faisait confiance, et non pour montrer au monde à quel point Natalia Egaña était fantastique.


    

  


  
    CHAPITRE QUATRE


     


    Natalia suivit Carlos avec sa voiture jusqu’au bar qu’il lui avait indiqué. Une fois garés, ils se dirigèrent à toutes jambes à l’intérieur pour éviter le vent fort qui faisait tomber la pluie presque horizontalement. Ils commandèrent des sandwichs au comptoir et s’assirent à une table toute proche. C’est à ce moment précis que le journal télévisé commença.


    — Regarde, ils vont parler de l’assassin, dit Carlos.


    Il se tourna vers le serveur au comptoir.


    — Excusez-moi, pourriez-vous monter un peu le son ? Merci.


    Le serveur s’exécuta et tous deux se turent, écoutant avec attention :


    — Nous passons maintenant aux dernières informations concernant les meurtres brutaux des jeunes filles Bianca Rodríguez et Vanessa Lozano. Selon le service de presse de la Ertzaintza, les dernières enquêtes réalisées révèlent que les deux meurtres ont été commis par la même personne. Cette hypothèse se base sur le fait que les deux victimes ont contacté leur agresseur grâce à un logiciel de chat sur Internet et que, selon l’analyse médico-légale des corps des victimes, on peut en déduire que les armes et le modus operandi de l’assassin sont similaires.


    Une élégante présentatrice lisait le communiqué tout en souriant à la caméra. Carlos pensa que ce sourire était vraiment déplacé. Il donnait l’impression que tout cela n’avait pas d’importance, que l’affaire était irréelle et lointaine.


    — La Ertzaintza nous informe également qu’elle fait tous les efforts possibles pour élucider ces crimes le plus rapidement possible. Pour cela, un grand nombre de policiers ont été déployés pour s’assurer que ces événements ne se reproduisent pas. De la même manière, la police apprécierait la collaboration de quiconque possédant plus d’informations sur l’affaire. Le service de presse de la Ertzaintza a également déclaré, face à l’inquiétude publique suscitée par l’arrestation d’une personne présumée en lien avec l’enquête il y a trois jours, que cette personne n’avait été convoquée par la police qu’en tant qu’informateur et non en tant que suspect, et qu’aucun suspect n’avait été arrêté pour le moment. Notre envoyé spécial poursuit...


    Natalia regarda Carlos. Elle pensait que sa réaction de la soirée précédente avait été démesurée et elle voulait lui présenter des excuses, mais elle n’avait pas su trouver les mots.


    — Ce n’est pas plus mal, lui dit-elle en esquissant un sourire timide. Je pense que tu avais raison de vouloir alerter la population... Qu’on perde sa trace ou non, nous le découvrirons dans les jours à venir.


    — J’espère que cela lui aura fait peur... Il doit s’imaginer que si nous savons qu’il a rencontré ses victimes sur Internet, nous avons aussi ses informations, son pseudo... dit Carlos avec un sourire. Je me suis souvenu du nom.


    — Ah, Gus sera fier de toi. As-tu averti la mère d’Alex que nous allions la voir ?


    — Bien sûr, elle nous attend chez elle dans quarante minutes alors, dépêche-toi de manger.


    Natalia regarda son sandwich. Elle n’avait pas faim. Elle pensait que c’était une erreur d’accompagner Carlos. Tôt ou tard, Aguirre s’en rendrait compte et cela pourrait avoir des conséquences très graves pour tous les deux. Elle savait que Carlos ne le lui avait proposé que pour s’attirer sa sympathie après leur dispute, mais ce qui était en jeu était plus important qu’une colère d’enfant gâtée.


    — Carlos... dit-elle pour attirer son attention. Je pense que je ne devrais pas t’accompagner... Si nous sommes découverts...


    — Ne t’inquiète pas, lui dit-il d’un air malicieux. Personne ne le saura. Ils n’ont pas eu accès aux ordinateurs des filles, parce qu’ils pensent que je m’en suis chargé moi-même, donc ils ne peuvent pas savoir que la mort d’Alex a un lien avec notre affaire. En ce qui nous concerne, il ne s’agit que d’une visite de courtoisie. Et ils ne peuvent pas nous l’interdire. Alors, mange, on est pressés.


    Natalia ne sut que répondre. Elle savait qu’Aguirre n’avalerait pas cela, mais, si Carlos était prêt à prendre ce risque, pourquoi ne pas en faire autant ? Elle se força à manger pour faire taire l’inquiétude qui lui serrait l’estomac.

  


  
    Salut ma chérie,


    Je viens de voir les nouvelles à la télé et, même si je suis sûr que tu les as vues aussi, je suis très inquiet et je t’écris pour te prévenir. As-tu entendu parler des meurtres de ces deux filles, une à Bilbao et l’autre à Neguri ? Eh bien, j’ai entendu à la télé que la police croit que l’assassin cherche ses victimes sur Internet et les contacte par le biais d’un logiciel de chat.


    J’ai tout de suite pensé à toi. Je sais que je m’inquiète trop et que rien ne va t’arriver, mais, rien que d’imaginer que ce type peut te parler, je me sens malade. Tu dois te dire que tu sais très bien être prudente, mais, comment ne pourrais-je pas m’inquiéter de perdre la personne la plus importante pour moi ?


    Je ne veux pas te faire peur. Je veux seulement que tu fasses attention, si tu soupçonnes quelqu’un, ne lui parle plus ou viens m’en parler. Je veux être sûr qu’il n’arrivera rien qui puisse un jour nous empêcher de nous rencontrer, pour que nous puissions enfin voir nos rêves se réaliser.


    Je suis désolé si ce mail n’est pas très romantique et si je n’exprime pas tout ce que je ressens pour toi, mais je suis vraiment inquiet. Nous parlerons plus demain, mon amour.


    Je t’embrasse fort,


    Alex


     


    Je relus l’email et l’envoyai à toutes les filles de ma liste de contacts en qui j’avais vraiment confiance. Ainsi, tout serait réglé. On dit que la meilleure défense,c’est l’attaque et c’est ce que je faisais. Il était plus convaincant d’aborder le sujet plutôt que d’attendre qu’elles me posent des questions ou qu’elles commencent à se faire des idées. Personne ne s’attendrait à ce qu’un assassin avertisse ses propres victimes.


    Je n’avais plus qu’à attendre leurs réponses pour voir si la relation allait continuer après le communiqué. Je devais m’assurer que tout allait bien, qu’elles ne me soupçonnaient pas. Je ne pouvais pas me risquer à fixer un rendez-vous avec elles pour me retrouver face à une patrouille de police. Je ne pouvais pas m’arrêter là. Elles étaient coupables et elles devaient payer.


    Je me remémorai le communiqué qui était passé à la télévision. Apparemment, c’était l’agitation générale, la police était déterminée à élucider l’affaire. Je frappai la table de frustration. Pourquoi devaient-ils s’en mêler ? Après tout, ces filles l’avaient mérité, elles l’avaient cherché depuis le début. Personne ne les obligeait à tomber dans mon piège, personne ne les forçait à tomber amoureuses et à accepter un rendez-vous. Elles étaient en mesure de choisir entre la vie et la mort. Si elles choisissaient la mort, elles étaient les seules coupables.


    Je repensai aux recommandations données à la télévision : ne pas rencontrer dans la vie réelle quelqu’un d’Internet en qui vous n’avez pas une confiance totale, toujours prévenir quelqu’un et leur donner toutes les informations dont vous disposez, s’engager à donner un coup de téléphone pendant le rendez-vous pour prévenir que tout va bien... Je me demandai jusqu’à quel point cela allait interférer avec mes objectifs. Je souris avec satisfaction. Cela ne changerait rien. Elles étaient très jeunes, leurs parents ne les laissaient pas souvent sortir avec quelqu’un et donc ne connaissaient pas mon existence. En plus, une grande partie du charme de cette relation était le secret, l’interdit... Et d’un autre côté, c’était une chose de penser qu’il y avait un assassin sur Internet et une autre de suspecter « Alex », ce garçon si doux qui leur procurait tant de réconfort.


    Je finis d’envoyer les emails. J’avais fait tout ce qui était en mon pouvoir, je pouvais maintenant me reposer. Je repensai à la police. Je ne m’attendais pas à ce qu’ils découvrent si vite comment je les contactais, mais ce n’était pas un problème. J’y avais déjà pensé et j’avais utilisé assez de protections sur Internet pour les garder occupés pendant un bon moment. J’avais déjà pensé à ce que j’allais faire s’ils s’approchaient trop. S’ils voulaient me lancer un défi, je n’allais pas me laisser faire. Et j’allais gagner.


     


    Natalia essaya de se calmer et de se concentrer sur la route pour suivre la voiture de Carlos dans le centre de Saint-Sébastien. Ils se déplaçaient lentement dans le trafic en passant par les rues droites dégagées. La ville était belle, semblait bien planifiée avec ses rues bien tracées, ses grandes avenues et ses édifices élégants qui lui donnaient une touche ancienne. Ils arrivèrent enfin dans le quartier où avait vécu Alex. Natalia se gara, sortit de voiture et s’approcha de Carlos, qui vérifiait que l’adresse était bien celle qu’il avait marquée sur sa fiche.


    — Te souviens-tu de ce que je t’ai dit quand nous avons interrogé le père de Bianca ?


    — Oui, je sais. Je me tais et j’écoute, répondit Natalia, boudeuse.


    — Bien, alors tu peux oublier. J’aimerais que ce soit toi qui poses les questions.


    Natalia le regarda d’un air surpris. Que racontait-il ? Était-il devenu fou ? Il l’avait tellement contrariée en lui disant qu’elle n’était pas qualifiée pour interroger quelqu’un. Elle ne comprenait plus.


    — Écoute, cette fois je ne veux pas d’un interrogatoire policier, commença à expliquer Carlos. Cette femme a déjà répondu aux questions de nombreux policiers et cela n’a servi à rien. Ce n’est qu’une intuition, mais je crois que tu es différente, tu sauras trouver les questions adéquates qui la feront se sentir à l’aise et tu arriveras peut-être à lui faire dire des choses sur son fils qu’elle n’a pas dites auparavant. T’en penses-tu capable ?


    Natalia acquiesça et le suivit à l’intérieur de l’entrée, sentant sa gorge se rétrécir et l’empêcher de déglutir. Comment allait-elle pouvoir parler dans ces conditions ? Quand ils sonnèrent à la porte, une petite femme d’environ cinquante ans leur ouvrit. Après que Carlos se soit identifié, elle les fit passer dans une petite pièce et les fit asseoir sur le sofa. Elle s’assit dans un énorme fauteuil et les regarda avec inquiétude, elle s’y enfonçait tellement que le fauteuil semblait sur le point de l’engloutir. Elle finit par dire d’une voix faible :


    — Je vous ai préparé du café. En voulez-vous une tasse ?


    Ils acceptèrent et la femme se dirigea à la cuisine. Natalia observa la pièce. Elle était décorée dans un style très féminin, peinte en rose et remplie de pots et de vases avec des fleurs artificielles. Une armoire remplie de livres occupait tout le mur et à l’intérieur, la télévision sans son retransmettait une émission du matin avec des célébrités. Ils gardèrent tous deux le silence jusqu’à ce que la femme revienne de la cuisine avec un plateau sur lequel étaient posées deux tasses de café fumant :


    — Voilà pour vous.


    Elle déposa les tasses devant eux puis s’assit et les regarda en souriant nerveusement.


    — En quoi puis-je vous aider ? Avez-vous de nouvelles informations ?


    — En fait, nous appartenons au commissariat central de Biscaye de la Ertzaintza. Nous enquêtons sur des crimes qui pourraient être liés à la mort de votre fils. Nous vous serions très reconnaissants si vous pouviez répondre à quelques questions.


    — Bien sûr, aucun problème, dit la femme, intriguée.


    Carlos fit un signe de tête à Natalia pour qu’elle se lance. Elle repassa mentalement le rapport sur l’assassinat d’Alex que Carlos lui avait donné la nuit précédente. Les idées commencèrent à voltiger dans sa tête. Il n’avait pas été assommé, la porte n’avait pas été forcée, il l’avait fait entrer dans sa cuisine... Pour une visite formelle, il l’aurait conduit dans ce salon si bien ordonné, mais le meurtrier avait dû arriver pendant qu’il déjeunait et Alex n’avait eu aucun problème à l’inviter à la cuisine. Cela devait être quelqu’un de très proche, ils ne devaient pas chercher un ennemi, mais plutôt un ami intime, quelqu’un en qui il avait confiance. Elle ouvrit la bouche, apeurée qu’aucun son n’en sorte, mais une fois qu’elle eut commencé, son anxiété disparut et elle se sentit mieux, comme si elle avait fait cela toute sa vie.


    — Nous aimerions que vous nous parliez des amis de votre fils, dit Natalia en s’inclinant vers la femme avec un sourire. Avec qui il sortait le week-end, avec qui il passait ses vacances, s’il ramenait des amis à la maison, vous voyez...


    La femme se leva et se dirigea vers l’armoire d’où elle sortit un album photo. Elle passa plusieurs pages jusqu’à trouver ce qu’elle cherchait et elle le leur montra. Sur ces photos, Alex souriait à divers moments de sa vie. Ils virent aussi la photo qu’ils avaient trouvée sur Internet. Il avait l’air heureux, plein de charme. À la fin, elle prit une des photos et la leur montra. On y voyait un groupe de cinq garçons en maillot de bain sur une plage qui se tenaient par les épaules et souriaient.


    — Ce sont les quatre meilleurs amis de mon fils : Iñigo, Sergio, Eneko et Gorka, dit-elle en les montrant au fur et à mesure. Ils habitaient tous dans le quartier et se connaissaient depuis la crèche. Ils ont tous été très affectés par sa mort. Ils nous ont beaucoup aidés... Au début, quand je les croisais dans la rue, ils me demandaient comment nous allions, mais nous avons fini par perdre contact. Je crois que j’ai gardé leurs numéros de téléphone. Un instant.


    La femme se releva pour prendre son agenda. Elle en feuilleta les pages un moment puis leur dicta les noms et numéros des quatre garçons.


    — S’est-il déjà disputé avec eux ? Pour une fille par exemple... demanda Natalia.


    — Une fille ? rit-elle en se remémorant de vieux souvenirs. J’ai bien vu que mon fils était très beau, déjà tout petit, c’était un garçon très charmant et quand il a grandi... soupira-t-elle en caressant du doigt le visage qui apparaissait sur une des photos. Elles étaient folles de lui, il avait toujours une foule de filles qui lui tournaient autour, mais jamais rien de sérieux. Une fois, il s’est trompé et il est sorti avec plusieurs filles le même jour. Je le grondais souvent, mais il en riait et disait que ce n’était pas sérieux, qu’il ne faisait que s’amuser... Mais une vraie petite amie... Non, jamais au point de se disputer avec ses amis...


    — Pourtant dans une relation aussi longue, ils ont bien dû se disputer un jour, insista Natalia.


    — Bien sûr, mais jamais rien de bien important.


    La femme garda le silence quelques instants pour réfléchir.


    — Je me souviens que, deux semaines avant le meurtre, il s’était fâché avec Eneko et qu’ils ne se parlaient plus, je ne sais pas pourquoi.


    — Pouvez-vous m’en dire plus sur lui ?


    — Oui, c’est un gamin formidable. Il passait les vacances avec nous et parfois Alex allait passer quelques jours chez lui. Ils étaient inséparables, il y avait même des gens qui pensaient qu’ils étaient frères parce qu’on les voyait toujours ensemble. Ils se ressemblaient même beaucoup... Regardez, j’ai une photo d’eux ensemble.


    La femme leur montra une photo où on pouvait voir Alex sur la même plage, bras dessus bras dessous avec un autre garçon. Ils se ressemblaient énormément : la peau très basanée, un menton carré, un sourire éclatant, les yeux et les cheveux foncés. Natalia pensa qu’une fille qui n’avait vu Alex que sur une photo d’ordinateur aurait facilement pu les confondre. Elle passa l’album à Carlos. Il le regarda un moment puis lui fit signe de continuer.


    — Ils se sont disputés au point de ne plus se parler ? lui demanda Natalia.


    — On peut dire cela, répondit-elle d’une voix triste. C’était vraiment dommage. Ce jour-là, ils avaient prévu qu’Eneko passerait à la maison pour régler le problème. Le pauvre petit s’est attardé sur le chemin et quand il est arrivé, il était déjà trop tard. Il a trouvé Alex étalé dans la cuisine et c’est lui qui a appelé la police. Le pauvre enfant a passé toute une semaine à s’en vouloir.


    Natalia lança un regard à Carlos, cherchant dans ses yeux le même enthousiasme qu’elle ressentait. Un parfait suspect, quelqu’un qu’Alex connaissait bien, quelqu’un avec qui il avait un rendez-vous, la première personne à découvrir la scène du crime et une personne qui lui ressemble assez physiquement pour pouvoir se faire passer pour Alex auprès de ses prochaines victimes. Elle mourrait d’envie de partir pour que Carlos puisse demander un mandat d’arrestation, mais elle sentit qu’ils devaient rester un peu plus pour finir de poser leurs questions.


    — Votre fils avait-il un ordinateur ?


    — Oui, c’était un enfant très intelligent. Il s’en servait très bien contrairement à moi qui n’y comprends rien. Il voulait étudier l’informatique à l’université.


    — Savez-vous si votre fils allait sur Internet ?


    — Oui, bien sûr... Vous auriez dû voir les factures de téléphone qu’on avait. Je passais mon temps à le gronder, le pauvre, soupira la femme en regardant les photos d’un air perdu.


    — Pouvons-nous voir son ordinateur ? demanda Natalia avec impatience. Nous pourrions trouver des conversations avec Eneko. Le fait qu’ils ne se parlaient pas à ce moment-là n’empêche pas qu’ils se soient envoyé des messages de menace qui pourraient expliquer le meurtre.


    — Non, je suis désolée, répondit la femme. J’ai essayé de garder ses affaires et de laisser sa chambre comme elle était, mais tout le monde me disait que ce n’était pas bon, alors quand Eneko a insisté plusieurs fois pour me l’acheter parce que le sien était vieux et qu’il voulait garder quelque chose d’Alex, je le lui ai offert.


    Cette dernière phrase activa l’alarme dans l’esprit de Natalia. Le regard que Carlos lui lança confirma qu’ils pensaient la même chose.


     


    Je fus réveillé par un rayon de soleil en plein dans mes yeux. Je me retournai dans le lit, me cachant complètement sous les couvertures pour me rendormir et continuer mon rêve tout en sachant que c’était impossible. Quelques minutes plus tard, je sortis la tête et regardai par la fenêtre. Le soleil brillait au loin et le ciel était bleu. Je me levai en m’étirant, me maudissant de ne pas pouvoir dormir avec le store baissé.


    Un peu plus tard, un café à la main, je me dirigeai vers l’ordinateur et l’allumai. Je n’avais pas encore reçu de réponse à mon mail et je devais savoir combien d’entre elles me faisaient encore confiance et combien n’avaient plus le droit de chater à cause des nouvelles à la télévision. Je me connectai à Internet et lus mon courrier. J’avais un nouveau message de Patricia. Cela me surprit. J’avais parlé avec elle hier soir, pour finaliser les détails de notre rendez-vous de samedi. Je pensais que nous ne nous reparlerions pas avant dix-huit heures. Peut-être était-elle si nerveuse à propos du rendez-vous qu’elle n’avait pas pu s’empêcher de m’écrire avant d’aller au collège. J’ouvris l’email et commençai à lire tout en fumant ma première cigarette de la journée :


     


    Salut Alex,


    Je n’ai pas beaucoup de temps pour t’écrire, je dois être à Zamora dans quinze minutes. Mon oncle est mort. Nous l’avons appris cette nuit et nous devons aller à l’enterrement. Je ne rentrerai pas avant dimanche soir ou lundi matin. Je suis vraiment désolée pour notre rendez-vous. J’ai passé toute la soirée à pleurer, mais j’espère que tu n’es pas fâché et que nous pourrons nous voir le week-end prochain. On se reparle lundi, d’accord ? Je suis vraiment désolée, j’avais vraiment envie de te voir. Je t’aime.


    Patricia


    PS : Envoie-moi des messages si tu peux, dis-moi que tu me pardonnes. Si je trouve un cybercafé à Zamora, j’essaierai de me connecter pour prendre de tes nouvelles. Je ne sais pas comment je vais survivre trois jours sans toi. Gros bisous.


     


    Ma colère grandissait à chaque mot que je lisais. Quand j’eus terminé la lecture de l’email, je me levai de la chaise et lançai ma tasse de café contre le mur. Comment pouvait-elle me faire cela ? Je ne pouvais pas retarder le sacrifice. En plus, comment pouvais-je savoir si cela n’était pas une preuve que Patricia avait eu peur suite aux communiqués de police et qu’elle n’allait plus vouloir me rencontrer ? Cela voudrait dire un retard de plusieurs semaines, je ne pouvais pas me le permettre... Patricia se moquait de mes sentiments, de mon angoisse, de ma colère... Sans m’en rendre compte, je commençai à frapper les murs, à lancer tout ce qui était à ma portée pendant qu’un torrent de larmes coulait sur mes joues. Je sentis l’angoisse grandir de plus en plus en moi. Je n’avais plus le temps de trouver quelqu’un d’autre, je ne pourrai pas faire le sacrifice nécessaire... Non, c’était impossible... Qui allait payer pour mes erreurs ? Comment pouvais-je calmer ma conscience si personne ne payait pour mes péchés ?


    J’allais passer des jours avec des remords grandissants, tout en sachant que j’allais devoir laisser sortir toute cette colère un jour si je ne voulais pas qu’elle se retourne contre moi. Que pouvais-je faire à présent ? Rien, rien, rien... Je ne pouvais rien faire, tout espoir était perdu...


    C’était ma faute, je ne savais rien faire. Je méritais de mourir à leur place, comme j’avais mérité de mourir dès la première fois, quand j’ai échoué... Si je n’avais pas échoué... Je n’avais pas été capable de me suicider, je n’en avais pas eu le courage... C’est pour cela que leur sang à elles devait couler à la place du mien, c’est pour cela que je devais les tuer même si je n’en ai pas envie... Mais ce sont elles qui l’ont choisi, elles ont commis le même péché que moi, elles devaient payer, il le fallait, ce n’était pas juste qu’elles puissent y échapper... Pourquoi me faisaient-elles subir tout cela ? Que pouvais-je faire à présent ? Rien, rien, rien...


    Je sentis ma respiration s’accélérer, mais c’était comme si l’air n’arrivait pas à atteindre mes poumons. La pièce commença à tournoyer autour de moi et je dus m’asseoir pour ne pas tomber. Mon cœur battait à tout rompre, frappant de toutes ses forces dans ma poitrine, menaçant d’exploser... J’allais mourir... Tout serait fini. Je pourrai dire adieu à ce cauchemar, adieu à cette douleur, à la tristesse, au sang...


    Je m’appuyai sur la chaise en attendant la mort, mais après quelques secondes, le rythme de mon cœur était redevenu normal. C’était terminé. La mort s’était glissée à côté de moi et avait refusé de mettre fin à ma souffrance. Peut-être ne le méritais-je pas, peut-être n’avais-je pas assez payé... Je n’en savais rien, ma seule certitude était que je vivais un enfer et que je ne savais pas comment en sortir. La seule façon que j’avais de continuer à vivre était d’échanger mon péché pour le leur, mais cette fois, je ne le pouvais pas.


    Le tourbillon dans mon esprit reprit de la vitesse. Comment pouvais-je le calmer ? Je devais trouver une solution, il devait bien y en avoir une... J’avais envie de crier et de tout détruire, mais je n’en avais pas la force.


    Je passai la main sur mon visage pour essuyer mes larmes et je découvris qu’elle était couverte de sang. Je regardai autour de moi. Le sol était recouvert de vêtements, de feuilles de papier, de morceaux de verre... Comme si la tornade dans ma tête avait détruit toute la pièce. Je ressentis soudain une douleur aiguë dans ma poitrine et je m’assis sur le sol au milieu du désordre en émettant des sanglots étouffés. Rien n’allait bien dans ma vie, rien... Si seulement je pouvais trouver une issue à toute cette douleur, une lumière au bout du tunnel...


    C’est alors que je la vis... Un rayon de soleil entrait par la fenêtre. Je souris à travers mes larmes. C’était peut-être le même rayon que ce matin, qui essayait de me dire quelque chose. Il se reflétait sur les morceaux de verre sur le sol, les faisant briller de manière magique. Enfin, je voyais la lumière au bout du tunnel, la sortie de l’enfer... Cette fois, j’y arriverai, ce serait facile... Dormir sans douleur, peut-être pour toujours.


    Je ramassai le verre et le regardai avec fascination tout en le passant doucement sur mes poignets. Je ne me trompais pas, cela ne faisait presque pas mal. Je m’allongeai sur le sol et fermai les yeux. Tout irait bien cette fois. La dame en noir serait obligée de venir me voir. Alors que mes larmes coulaient et qu’une chanson d’amour résonnait dans ma tête, j’espérai qu’il n’y avait pas de paradis ni d’enfer, qu’il n’y ait rien... Seulement l’oubli, le pardon, le réconfort d’un rêve qui durerait pour toujours...


    

  


  
    CHAPITRE CINQ


     


    Chère Natalia,


    Comme promis, je t’envoie l’analyse graphologique qui correspond à l’échantillon d’écriture que tu m’as remis. Mais comme je te l’ai dit l’autre fois, je ne suis pas sûre qu’on puisse déduire grand-chose de ce genre d’analyse pour une police d’écriture informatique, j’aimerais donc que tu m’envoies un échantillon de l’écriture manuscrite du sujet dès que possible. En tout cas, j’ai effectué l’analyse graphologique dont voici les résultats :


    – D’un point de vue général, on observe que les lettres sont penchées vers la droite, ce qui est synonyme d’un caractère dynamique et explosif, et d’une affectivité intense et primaire très peu contrôlée de manière consciente. On voit aussi que les lettres ont un tracé droit qui présente des courbures, ce qui nous indique que le sujet est soumis à une grande anxiété et tension interne.


    – Le sujet montre une agressivité et une irritabilité envers son entourage et envers lui-même, ce qui est évident dans les traits du « t » et du « f » et dans les courbes vers la droite de la partie supérieure des lettres « d », « b », « v » et « p ».


    – En ce qui concerne les traits généraux de sa personnalité, on peut dire que le « m » et le « n », totalement fermés par le haut, indiquent un individu très préoccupé par son autodéfense, qui manque de confiance en lui et refermé sur lui-même. Les lettres courbes nous montrent une personne très persuasive avec une grande intuition qui compense son manque de logique.


    – On trouve aussi des traits qui montrent un égocentrisme élevé. Cela est évident avec la séparation excessive qui apparaît entre les majuscules et les minuscules, ce qui indique des difficultés dans les relations sociales et un mépris des autres comparé au « je ». C’est confirmé par les spirales qui apparaissent sur certaines lettres et par la prédominance du premier trait tiré vers le haut comparé au second pour certaines majuscules comme le « M », « H », « V » et « L ».


    – Quant à sa sexualité, cet échantillon apporte des informations très intéressantes : le « g » dont le pied très à gauche montre de fortes pulsions sexuelles inconscientes. L’écriture courbée, avec des sommets et des pieds très grands et arrondis, montre une personnalité hypersexuelle. De plus, l’écriture étant décorée de boucles, de liens et de spirales typiques d’une écriture féminine, cela pourrait signifier de fortes impulsions homosexuelles.


    – Les lettres d’inspiration calligraphique et les spirales qui décorent son écriture pourraient décrire une personne atteinte d’une névrose obsessive compulsive, causée par l’importance que le sujet donne à son passé, ce qui pourrait indiquer de forts sentiments de culpabilité. Les tensions sur les sommets, les pointes vers la gauche, l’écriture surélevée, les majuscules très grandes (surtout le premier trait du « M », « H », « V » et « L », comme mentionné plus haut) et la signature sur la gauche montrent une forte tendance à l’autodestruction et au suicide.


    – Concernant la question que tu m’as posée, si le sujet de l’enquête pouvait présenter des symptômes de psychopathie, je peux te dire avec certitude que non, pas d’après cet échantillon. L’écriture des psychopathes est anguleuse et sans courbes, les seconds traits des majuscules sont plus prononcés que les premiers et l’inclinaison et la taille des lettres sont variables.


    Pour résumer, nous sommes face à un sujet impulsif et agressif, autant envers lui-même qu’envers les autres ; renfermé, méfiant et avec très peu d’interactions sociales, qui en plus donne beaucoup plus de valeur à sa personne qu’aux sentiments des autres ; sujet à des pulsions sexuelles incontrôlées, à caractère homosexuel et qui peuvent s’accompagner d’un fort degré de culpabilité de par son attachement aux traditions. Cela pourrait avoir provoqué un trouble obsessif compulsif avec des pensées coupables et agressives, qui peuvent être dirigées contre lui-même ou son entourage. Ainsi le sujet nécessite-t-il un traitement psychologique urgent, car soumis à un haut degré d’anxiété, il pourrait infliger de graves dommages aux autres ou à lui-même.


    Tu comprendras en lisant ceci que je sois très curieuse vis-à-vis de ce sujet d’étude, c’est pourquoi je réitère ma proposition d’analyser tout autre échantillon d’écriture que tu pourras m’envoyer ou toute information supplémentaire qui pourrait m’aider à réfuter ou confirmer mon diagnostic.


    Pour finir sur mon opinion personnelle, j’espère que tu m’as envoyé cet échantillon pour des raisons professionnelles et non personnelles, je ne voudrais pas que tu sois en relation avec un individu pareil.


    J’espère que tu me tiendras informée. Je t’embrasse.


    Raquel González


     


    Natalia relut le rapport qu’elle venait de recevoir par fax pour retenir toutes les informations. Au moins, ce n’était pas un psychopathe, bien que la personnalité de l’individu que Raquel décrivait dans son rapport ne soit pas franchement mieux. La description d’une personne agressive, anxieuse et sujette à des pulsions destructrices incontrôlées ne la réconfortait pas, encore moins vu qu’il s’agissait d’un meurtrier. Elle devait se concentrer sur le positif, des informations qui lui permettraient de garder espoir. Et il y en avait. Le fait qu’il s’agissait d’une personne qui souffrait d’un trouble obsessionnel signifiait qu’il ne tuait pas au hasard, qu’il suivait un plan élaboré. Si elle arrivait à trouver son obsession, à comprendre ses motivations, ils pourraient savoir qui il choisissait et pourquoi, et ainsi avoir de l’avance sur lui.


    Elle relut le message encore une fois. La partie sur les pulsions homosexuelles la déconcertait, mais ajoutait un nouvel aspect à l’enquête. Plusieurs idées lui trottèrent dans la tête. Elle allait devoir consulter quelques livres avant de partager ses hypothèses avec Carlos et Gus ce soir-là.


    Elle rangea le rapport et retourna au travail l’esprit plus léger. Après tout, le meurtrier avait des sentiments et il était écrasé par la culpabilité. Il était possible qu’il finisse par se rendre ou qu’il commette des erreurs. Elle ne put s’empêcher d’être soulagée à la pensée qu’il décide de se suicider et de mettre un terme à ce cauchemar.


    Dix minutes avant de partir, elle commença à rassembler tout son matériel. Elle se sentait inquiète, il lui était impossible de se concentrer sur son travail et elle ne cessait de regarder l’horloge au-dessus de l’entrée. Toute la journée, elle avait été impatiente de parler des résultats de l’analyse graphologique à Carlos et Gus pour avoir leur avis et savoir si les hypothèses qu’elle avait élaborées allaient leur être utiles. Elle rangea ses affaires dans son sac, prit son manteau et sortit en prétextant une visite chez le médecin à son chef de département. Elle ne supportait plus l’attente. Elle devait bouger sinon elle allait devenir folle.


    Sur le parking, elle vit Carlos au loin qui ouvrait la portière de sa voiture. Elle lui fit signe de la main, il lui sourit et s’approcha.


    — Salut, je vois que tu es sortie bien vite. Madame la responsable prendrait-elle la fuite ?


    — Non, je fais des heures supplémentaires presque tous les jours, alors je peux bien partir cinq minutes plus tôt aujourd’hui. Si tu savais tout ce que j’ai à te raconter... dit-elle en cherchant le rapport dans son sac.


    — Non, attends... l’interrompit Carlos. D’abord, tu dois entendre ce que j’ai à te dire. J’ai de bonnes nouvelles.


    — Attends, ce que j’ai est plus important et puis c’est moi qui ai commencé.


    — Cela ne peut pas être plus important que ce que j’ai à te dire, répliqua-t-il. De toute façon, c’est idiot d’en parler ici parce qu’on devra le dire à Gus. Attendons d’être chez toi.


    — Évidemment, si tu ne peux pas me raconter, personne n’a le droit de le faire, le réprimanda Natalia.


    — Ne fais pas l’enfant. Écoute, faisons un pari pour voir qui parlera en premier, dit Carlos, certain qu’elle accepterait. On fait la course. Le premier chez toi gagne.


    Les yeux de Carlos brillaient d’excitation, tel un enfant malicieux. Ce regard plut beaucoup à Natalia qui trouva l’idée amusante, mais, une fois de plus, son côté rationnel prit le dessus.


    — Et c’est moi l’enfant ? S’il te plaît, Carlos... Nous appartenons à la Ertzaintza, nous ne pouvons pas faire la course dans le centre de Bilbao.


    Carlos lui tourna le dos et alla à sa voiture. Quand il atteignit la portière, il se retourna vers elle.


    — À toi de décider si tu veux faire la course ou être une bonne petite fille. Tu as accepté le pari, alors je t’attendrai chez toi.


    Carlos lui sourit et lui fit un clin d’œil en montant en voiture. Natalia courut jusqu’à lui. Elle frappa à sa fenêtre en lui adressant un sourire. Il lui ouvrit en la regardant d’un air supérieur tout en mettant le contact.


    — On devrait faire un autre pari, dit-elle dans l’espoir de le convaincre. Tu n’as aucune chance avec cette vieille guimbarde.


    — C’est ce qu’on verra, ma belle.


    La voiture démarra en trombe. Natalia était furieuse. Ce type n’était qu’un voyou, crâneur et arrogant. Et en plus il l’avait appelée « ma belle ». Rapidement, elle retourna à sa voiture. Elle n’allait pas lui permettre de n’en faire qu’à sa tête. Elle ouvrit son sac et commença à chercher ses clefs parmi tout le bazar qui s’y trouvait. Après quelques secondes d’angoisse, elle les frôla et réussit à les sortir sans vider son contenu. Elle ouvrit le véhicule et tenta de le faire démarrer, mais ses deux premiers essais furent un échec. Elle essaya de se calmer. C’était vraiment stupide, ce n’était qu’une course idiote et il devait être déjà si loin qu’elle ne le rattraperait jamais. En levant les yeux du tableau de bord, elle vit la voiture de Carlos garée à quelques mètres qui l’attendait, le moteur allumé. Alors il pensait ne pas avoir besoin de prendre de l’avance pour gagner ? C’est ce qu’on allait voir...


    Elle démarra enfin et le moteur lui répondit avec un puissant rugissement. La voiture sortit en coup de vent du parking et à ce moment-là, Carlos se remit en marche. Natalia sourit. Il n’était pas assez confiant pour attendre qu’elle arrive à sa hauteur. Elle accéléra encore plus et se plaça juste derrière lui.


    Ils quittèrent Erandio et se dirigèrent vers Bilbao en suivant la ria. La nuit tombait et la pollution enveloppait tout comme du brouillard, faisant briller le ciel d’un éclat jaunâtre fantomatique. Ils dépassèrent à toute allure de vieilles usines abandonnées, des murs gris et en ruines, des parois jaunâtres d’où des centaines de fenêtres sans verre semblaient les regarder. La route était étroite avec seulement une voie pour chaque côté. Les grilles et les murs qui l’encadraient étaient très rapprochés et elle les voyait passer tellement vite sous ses yeux qu’elle avait l’impression qu’elle allait perdre le contrôle du véhicule. Mais elle ne freina pas. Son cœur battait à tout rompre, sa respiration était haletante et elle commençait à avoir très chaud. Elle appuya sur le bouton qui baissait la vitre de son côté et laissa l’air froid d’octobre agresser son visage et défaire ses cheveux. Elle se sentait libre, sans peur, heureuse... Tout ce qui comptait à cet instant précis, c’était conduire, dépasser Carlos, gagner...


    Natalia comprit très vite que même si sa voiture était bien plus puissante que celle de Carlos, elle ne pourrait pas en profiter en plein centre-ville et encore moins à cette heure de la journée où tout le monde rentrait du travail. Elle devait le dépasser avant qu’ils ne quittent la rive. Si elle restait derrière Carlos jusqu’à Deusto, ce serait fini. Elle se colla encore plus derrière lui, attendant une occasion de le dépasser. Carlos faisait des zigzags devant elle pour se moquer de ses tentatives pour le dépasser avec sa Mercedes. Natalia devint de plus en plus nerveuse, elle ne supportait pas l’idée qu’il puisse se moquer d’elle.


    C’est là qu’elle remarqua qu’il n’y avait pas de voiture dans la voie opposée. Malgré la ligne continue, elle appuya à fond sur l’accélérateur. Au diable le Code de la route. Elle avait toute la vie devant elle pour le respecter. L’indicateur de vitesse était à cent quarante, mais même à cette vitesse, Carlos ne se laissa pas intimider. Il se plaça du même côté de la route pour l’empêcher de passer. Natalia continua à la même vitesse, décidée à ne pas se rendre. Carlos retourna dans sa voie et accéléra aussi vite que sa voiture le lui permettait. Pendant plusieurs secondes interminables, les deux voitures roulèrent côte à côte. Natalia regarda Carlos à travers la vitre, lui lançant un sourire triomphant en accélérant toujours plus. Soudain, des lumières l’éblouirent et la forcèrent à regarder la route. Un énorme camion approchait. Carlos freina pour la laisser le dépasser et Natalia fit une embardée pour retourner sur sa voie. Le camion passa à côté d’elle en klaxonnant. Natalia accéléra de nouveau. Elle avait enfin réussi à le dépasser et à présent, plus rien ne pouvait l’empêcher de gagner la course. Avec un grand sourire, elle sema la voiture de Carlos. Elle ne s’était jamais sentie aussi vivante.


    Après quelques minutes, elle arriva à Deusto et dut ralentir pour s’adapter à la lenteur du trafic qui remplissait les rues à cette heure de la journée. Alors qu’elle était arrêtée à un feu, elle jeta un œil à son rétroviseur et vit Carlos, quelques voitures derrière. L’euphorie l’envahit. Elle avait gagné.


    Tout à coup, elle entendit le bruit d’une sirène et vit la lumière bleue briller dans son rétroviseur. Les autres conducteurs s’écartèrent et la voiture de Carlos commença à se frayer un chemin peu à peu. En passant à côté d’elle, il lui fit signe de la main en souriant. Il n’avait pas de voiture de police officielle, mais avait placé une sirène pour les urgences. Natalia fulminait. Ce n’était pas juste, elle s’était fait avoir. Elle essaya de le suivre, mais les autres voitures se replacèrent derrière lui immédiatement et tout ce qu’elle réussit à faire, c’est déclencher l’ire des conducteurs autour d’elle. Frustrée, elle s’enfonça dans son siège en regardant la voiture de Carlos disparaître plus loin.


    Carlos se gara et sourit avec fierté. Il sortit, ferma la portière et donna des petites tapes amicales sur le toit de sa voiture.


    — Cela leur apprendra à te traiter de vieille guimbarde. À quoi peut bien servir une Mercedes de sport ?


    Dans la rue, on entendait le bruit du moteur de Natalia. Il s’appuya sur une des portières et alluma une cigarette. La voiture remonta la rue à toute allure, arriva à sa hauteur et freina d’un mouvement sec. Sans se garer, Natalia descendit de voiture et se rua vers lui comme si elle allait le tuer :


    — Tu es le pire escroc que je n’ai jamais connu. Tu sais très bien que j’ai gagné.


    — Comment cela ? Qui est arrivé ici en premier ?


    Carlos ne put s’empêcher de sourire. En fait, la voir dans cet état lui faisait tellement plaisir qu’il devait lutter pour ne pas éclater de rire.


    — Mais je t’ai dépassé sur la route. Ma voiture est plus rapide et je conduis mieux.


    — Oui, c’est sûr, grâce à toi, ce camion a presque réussi à nous aplatir...


    — Bien sûr que je conduis mieux. J’ai pris un risque et je m’en suis sortie...


    — Non, tu nous as mis en danger tous les deux pour gagner une course stupide...


    — Une course stupide ? Mais c’était ton idée...


    — Oui, mais tu as accepté et je n’ai rien fait d’illégal.


    — D’illégal ? Ne me fais pas rire... Le coup de la sirène était infâme. Tu savais que tu n’avais aucune chance avec ta voiture pourrie.


    — La sirène est une caractéristique de ma voiture, tout comme la puissance de ton moteur.


    — Arrête tes conneries...


    Carlos était surpris, il ne s’attendait pas à entendre de gros mots sortir de la bouche de Natalia.


    — Tu as triché et tu le sais.


    — Non, je n’ai pas triché...


    — Si, tu as triché...


    — Non, pas du tout...


    — Si !


    Carlos soupira. C’était reparti. Il s’approcha de Natalia, l’attrapa fermement par la taille et attira son corps contre le sien.


    — Si tu continues, je vais devoir t’embrasser pour te faire taire.


    Natalia ouvrit de grands yeux et sa respiration s’accéléra, mais elle réussit à soutenir son regard et à répliquer :


    — Tu peux m’embrasser si tu veux, mais c’est moi qui ai gagné la course donc c’est moi qui parlerai la première.


    Carlos sourit et rapprocha son visage du sien.


    — Et tu penses que je vais t’offrir deux prix alors que tu ne les mérites pas ? Tu rêves, ma belle.


    Il la lâcha avec douceur et s’en alla vers l’entrée. Natalia eut besoin d’un moment pour comprendre ce qui venait de se passer avant de retourner à la charge :


    — Tu n’es qu’un prétentieux... Je ne sais pas comment j’arrive à te supporter... D’abord, je me fais presque tuer par ta faute sur la route et maintenant tu veux me faire croire que j’ai envie que tu m’embrasses... Franchement, je ne sais pas pourquoi je ne m’en vais pas sur-le-champ...


    — Peut-être parce qu’on est chez toi ? répliqua Carlos avec un sourire ironique en montrant le bâtiment.


    Natalia le regarda sans pouvoir répondre. Il la faisait tourner en bourrique, mais, en même temps, l’éclat brillant de ses yeux était si adorable... Elle se surprit elle-même à regretter qu’il ne l’ait pas embrassée. Elle chassa ces pensées de son esprit :


    — Je devrais te tuer... Je ne rentrerai plus jamais dans ton jeu. Je ne te laisserai pas m’embobiner pour faire des bêtises comme aujourd’hui...


    En voyant son étonnement, Carlos se mit à rire. Puis il la regarda, avec cet éclat dans les yeux qui lui donnait l’air d’un enfant, et lui dit :


    — Mais c’était amusant, non ?


    Incapable de se retenir, Natalia se mit à rire aussi. C’était étrange que lui, qui était bien plus âgé qu’elle, ait la capacité de la faire se sentir plus jeune. Elle ne se rappelait plus la dernière fois qu’elle s’était sentie aussi libre et vivante.


    — Oui, c’était amusant. Allez, on y va.


    — Non, tu dois aller garer ta voiture. Après le coup du camion, il ne manquerait plus que tu la laisses au milieu de la route toute la nuit.


    Natalia retourna à sa voiture et la gara. Carlos l’attendit, appuyé sur le linteau de l’entrée les bras croisés. Elle le regarda à nouveau, se demandant ce qu’elle ressentait vraiment pour lui. Elle n’arrivait pas à mettre le doigt sur les émotions qui l’avaient envahie quand leurs deux corps étaient entrés en contact. Elle essaya de se concentrer pour bien garer sa Mercedes, pour chasser ces bêtises de son esprit. Carlos et elle, le pire couple du millénaire. Et au beau milieu d’une enquête sur un dangereux tueur en série. Ce n’était pas le moment de tomber amoureux.


    Ils s’installèrent dans le salon, chacun avec des feuilles qui contenaient leur travail du jour, un café fumant devant eux et une cigarette entre les lèvres. Natalia regardait ses feuilles avec une expression absente et agacée. Carlos prit la parole :


    — On dirait que nos efforts commencent à porter leurs fruits. Natalia et moi avons du nouveau. Toi aussi, Gus ?


    — Rien du tout, mais au moins j’arrive au bout de tous les chats. Je pense que j’aurai fini de les lire demain après-midi. Après, il ne me restera plus que les emails et les messages, mais ce sera rapide... Et je serai enfin libéré !


    — Ne crie pas victoire trop tôt. Rien n’est terminé tant que nous ne l’avons pas mis derrière les barreaux. Natalia, raconte-nous ce que tu as trouvé.


    — Non, c’est bon. Vas-y, toi... je peux attendre.


    Natalia lui lança un regard plein de rancœur, lui faisant comprendre qu’elle n’avait pas besoin de sa compassion.


    — Non, vas-y. Les dames d’abord...


    — Ne joue pas les gentlemen avec moi après ce qui s’est passé.


    — Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Gus, intrigué.


    — Rien, répondirent les deux à l’unisson.


    — OK, OK... je me fiche de savoir ce qui se passe entre vous. Tout ce que je veux, c’est qu’un de vous deux commence à parler parce que j’ai pas l’intention de passer la nuit ici à vous écouter. Je sais pas si vous le savez, mais je suis très occupé. J’ai mes études, une maison qui m’attend, des amis que je ne vois presque plus...


    — Très bien... Je vais commencer.


    Natalia décida d’intervenir avant que Gus ne commence à parler toute la nuit.


    — D’abord, j’ai enfin reçu les comptes-rendus finaux des autopsies...


    — Je vais à la salle de bain. Vous pouvez continuer sans moi...


    Gus se leva avec empressement.


    — Non, reste là... Toutes les informations peuvent être importantes et je veux que chacun d’entre nous soit au courant. Et puis, tu dois savoir quel genre de personne nous cherchons.


    Carlos lui adressa un sourire comme s’il se réjouissait de l’expression de dégoût qui se dessinait sur le visage de Gus.


    — Et puis tu passes ton temps à te plaindre de sa cucuterie. Maintenant tu vas pouvoir connaître une autre facette beaucoup moins adorable.


    — Super, mais ce sera pas à moi de laver le sofa de Natalia si je vomis. Continue, dit Gus en retournant s’asseoir, l’air abattu.


    — Voyons, il était juste là...


    Natalia rechercha dans ses papiers et en sortit trois rapports, elle en donna un à chacun. Gus ouvrit le sien et commença à le feuilleter.


    — Les données confirment plus ou moins ce que j’avais découvert lors de l’autopsie préliminaire. Regardez les photos de la troisième page, il y a du nouveau sur l’extraction des yeux. L’examen des orbites révèle des entailles dans l’os malaire, le bord supra-orbitaire et la grande aile du sphénoïde ce qui indique qu’un instrument non adapté a été utilisé pour les arracher. Il a dû utiliser le même couteau qui lui a servi à les assassiner. De plus, cela nous indique qu’il ne s’y connaît pas en chirurgie. En fait, il a fait un vrai carnage en essayant de les enlever, il a même laissé une grande partie du globe oculaire gauche de Bianca parce qu’il n’y arrivait pas. Gus, tu vas bien ?


    Gus ne répondit pas, il secoua la tête et se leva. Il courut à la fenêtre et l’ouvrit, passant sa tête pour respirer l’air frais. Natalia se leva pour l’aider. Il se retourna et agita la main.


    — Ça ira mieux dans un instant, t’inquiète pas. J’ai juste besoin de prendre l’air, dit-il en se penchant. Vous pouvez continuer.


    — Tu es sûr ? s’inquiéta Natalia. Carlos, tu penses vraiment qu’il doit écouter tout cela ?


    — Mais non, je vais bien. C’est juste que je préférerais écouter d’ici, sans voir les photos... Je les regarderai un autre jour, si ça ne vous dérange pas, dit-il avec un sourire d’excuse.


    — La suite n’est pas aussi horrible, dit Natalia pour le rassurer. Bianca a perdu beaucoup de sang, il a dû la frapper, la laisser inconsciente puis il l’a transportée sur le lieu du meurtre. Avec Vanessa, il a été beaucoup plus pragmatique, ce qui est une mauvaise nouvelle puisque, plus il s’améliore, plus il sera difficile de l’attraper. Le pire, c’est que même avec du matériel dernier cri et des analyses exhaustives, on n’a pas trouvé une seule goutte de sang, pas un poil ni aucun morceau de tissu appartenant à Charon.


    — Et c’est tout ce que tu as à nous dire ? lui lança Carlos avec un sourire sardonique. Qu’on n’a rien trouvé ?


    — Non, attends... J’ai gardé le meilleur pour la fin. Comme je vous l’ai dit, j’ai envoyé un échantillon de la police d’écriture de Charon à une amie experte en graphologie et voici les résultats, dit-elle en sortant une feuille de la pile qu’elle avait devant elle. Et j’ai une bonne nouvelle. Il ne s’agit pas d’un psychopathe.


    — Comment ça, c’est pas un psychopathe ? demanda Gus après s’être rassis. Son passe-temps, c’est de tuer des gamines.


    — Oui, mais en plus de leur comportement antisocial, les psychopathes se caractérisent par une intelligence élevée associée à une absence totale d’émotions, ce qui les rend très difficiles à appréhender.


    Natalia se rendit compte à l’expression de Gus qu’il n’avait pas tout compris.


    — L’intelligence d’un psychopathe n’est pas entravée par ses émotions et n’obéit pas à la morale, elle est donc beaucoup plus efficace.


    L’expression de Gus et de Carlos laissait voir que son explication ne les aidait pas plus. Elle se racla la gorge et recommença.


    — Disons que, quand tu dois trouver une solution à un problème personnel qui est important pour toi, l’anxiété de trouver cette solution peut altérer ton jugement et t’empêcher de trouver la sortie ou faire que cette issue ne soit pas légale d’un point de vue moral. Vous me suivez ?


    Carlos et Gus opinèrent. Natalia commença à se sentir mal à l’aise, comme si elle était en plein examen oral de psychopathologie, mais elle continua son explication :


    — Par exemple, on peut dire que la solution à un problème au travail serait d’assassiner son chef, mais notre conscience ne nous laissera pas le faire.


    Natalia fit une pause. Ils acquiescèrent pour lui montrer qu’ils comprenaient.


    — Eh bien, un psychopathe n’a pas ce problème-là. Il n’a pas d’émotions, il ne suit pas de code moral, il n’a pas de conscience ni de sentiment de culpabilité, rien ne peut changer la décision qu’il prend. C’est de l’intellect et de l’efficacité pure, sans limite ni barrière.


    — On dirait que tu l’admires. Aurais-tu déjà oublié ce qui s’est passé dans la forêt ? Et à la plage ? demanda Carlos, contrarié.


    — Je t’ai déjà dit que Charon n’est pas un psychopathe. Et cesse de mal interpréter mes propos. Je n’admire pas les psychopathes, mais je trouve dommage que leur capacité aussi parfaite de raisonnement soit si mal employée. Ce que je veux dire, c’est que ce serait très difficile de le capturer. Ils planifient dans les moindres détails et ne laissent rien au hasard, afin de commettre le crime parfait. Par exemple, pour Andreï Tchikatilo, le monstre de Rostov, ils ont mis douze ans pour le capturer, ce qui lui a laissé le temps de commettre plus de cinquante meurtres... Mais je t’ai déjà dit que ce n’était pas le cas ici. Nous n’aurons pas cinquante morts sur la conscience.


    — C’est génial, mais j’ai pas envie de passer ma vie à bosser pour vous, intervint Gus. Bon sang, si on prenait autant de temps, j’aurais trente-trois ans à la fin de l’enquête. J’aurais perdu toute ma jeunesse, les fêtes avec mes potes, les beuveries, les nanas...


    — Sans compter le fric que tu nous aurais coûté, le coupa Carlos. Donc, s’il n’est pas un psychopathe, qu’est-ce qu’il est ?


    — Disons que notre type n’est pas non plus un ange. Selon l’analyse de mon amie, nous recherchons un individu agressif et incontrôlable, qui souffre d’une obsession caractérisée par un grand sentiment de culpabilité qui le pousse à être destructeur avec les autres ou avec lui-même et qui, en plus, aurait de fortes pulsions homosexuelles.


    — Homosexuelles ? Alors pourquoi assassine-t-il des filles ? demanda Carlos, confus.


    — J’ai une hypothèse là-dessus, répondit-elle. Si tu te souviens, quand nous avons commencé notre enquête, j’ai dit que l’assassin avait peut-être une malformation. Après, la malformation pourrait être dans sa tête. Il se sent coupable d’être homosexuel et il essaie de changer. C’est un trouble qui s’appelle l’égodystonie, cela signifie ne pas être en accord avec sa propre identité sexuelle. C’est pour cela que, quand il tente de séduire les filles, il utilise des phrases aussi vides, parce qu’il ne les pense pas, ce n’est qu’un acte. Lors des rendez-vous, il a l’espoir de pouvoir entretenir une relation sexuelle et de « se guérir » de son homosexualité. Quand il voit que cela ne fonctionne pas, il se sent plein de haine et de colère envers lui-même, mais il rejette la faute sur les filles, qu’il assassine et mutile.


    — Bordel, une vraie bête... Je suis pas sûr que ce soit mieux qu’un psychopathe, dit Gus en allumant une autre cigarette d’une main tremblante.


    — Ce ne sont que des hypothèses. Il y a des choses qui ne coïncident pas, par exemple, les victimes n’ont aucune trace de tentative de viol. Le plus logique serait qu’il ait au moins essayé pour voir s’il en était capable. En plus, il aurait dû décharger sa colère sur les organes sexuels des victimes plutôt que sur leurs mains et leurs yeux... Cela n’a pas de sens, mais je suppose que tout finira pas s’éclaircir si nous continuons les recherches. Et puis, je ne comprends toujours pas pourquoi il a commencé par tuer Alex pour maintenant ne s’en prendre qu’à des filles. À mon avis, Alex aurait été sa première relation homosexuelle, peut-être étaient-ils amoureux ? En rejetant son identité sexuelle, il a rejeté la faute sur Alex et l’a assassiné. Pour le reste, c’est comme je l’ai expliqué tout à l’heure : il essaie d’entretenir une relation hétérosexuelle avec les filles qu’il rencontre sur ICQ et comme il n’y arrive pas, il s’énerve et les tue.


    — C’est une explication possible... accepta Carlos. Elle est valable pour le moment.


    — Oui, mais je n’en suis pas très convaincue, insista Natalia.


    — Au moins, nous commençons à en savoir davantage sur lui. Félicitations.


    Carlos lui sourit. Natalia se sentit si fière qu’elle ne put s’empêcher de rougir.


    — Mais, d’un point de vue pratique, comment cela va-t-il nous aider ?


    — D’un côté, c’est positif, puisque ce type d’assassin a du mal à supporter la culpabilité sur une longue période. Ils finissent par laisser des traces ou par se rendre, voire même par se suicider.


    — Ce serait vraiment bien, mais qu’allons-nous faire si ce n’est pas le cas ? insista Carlos.


    — Selon le rapport de mon amie, Charon souffre d’anxiété et de pulsions autodestructrices terribles, donc je crois que nous devrions demander à tous les psychiatres du Pays basque une liste des gens qui ont fait des tentatives de suicide infructueuses ces dernières années. Si nous avons de la chance, nous trouverons quelqu’un qui correspondra à notre meurtrier.


    — Ce sera facile. Il faut avoir la permission du juge pour admettre une personne en psychiatrie après une tentative de suicide, ils doivent donc avoir des archives. Nous commencerons à la date de la mort d’Alex jusqu’à aujourd’hui pour délimiter un peu et si nous ne trouvons rien, nous chercherons une période antérieure.


    Il regarda Natalia et elle opina.


    — Demain, je demanderai une liste à David, le gars des archives, et je te la donnerai dès que possible. Tu devras l’examiner pour demander les rapports psychiatriques qui peuvent coïncider. Il faudra un mandat pour chaque rapport, alors, nous devrons vraiment être sûrs que les dossiers puissent correspondre à Charon avant de faire la demande. Des questions ?


    — Pour le moment, non. C’est à ton tour, dit-elle alors qu’il lui lançait un sourire moqueur. Voyons si tu as mieux.


    Carlos se leva et fit une révérence :


    — Je vais avoir du mal, mais, au moins, ce que j’ai à vous dire relève du domaine pratique.


    Il sourit à Natalia et lui fit un clin d’œil. Elle détourna le regard. Elle ne voulait pas s’énerver, cela lui ferait trop plaisir.


    — J’ai le mandat d’arrestation pour Eneko. Nous irons chez lui demain et je pourrai l’interroger au commissariat de Saint-Sébastien. Et j’ai aussi obtenu un mandat pour réquisitionner son ordinateur, nous pourrons donc le ramener au commissariat pour accéder aux documents d’Alex.


    — Ne te fais pas trop d’illusions. S’il s’est donné autant de mal pour récupérer l’ordinateur pour cacher des preuves, je suis sûr qu’il l’a formaté il y a longtemps, intervint Gus. Ne fais pas cette tête. Je t’ai déjà expliqué cent fois que formater signifie effacer.


    — Oui, mais tu sais bien que je ne t’écoute jamais, répliqua Carlos. Le problème c’est que je ne peux pas sortir l’ordinateur du commissariat et je ne serai pas capable de trouver quoi que ce soit. Comment pourrions-nous faire ?


    — Eh bien, on pourrait y mettre un trojan, je suis sûr que le SubSeven pourra marcher. Ensuite, tu devras te connecter à Internet pour que je puisse avoir accès à l’ordinateur d’Eneko d’ici. Tu n’auras qu’à m’appeler pour me donner son IP et me laisser un moment pour que je regarde ses documents.


    — Je t’ai déjà dit mille fois que pour moi, tu parles chinois.


    Gus soupira. Il allait devoir tout expliquer à quelqu’un qui n’y connaissait rien. Il approcha une chaise à côté de la sienne pour que Carlos s’y assoie et s’arma de patience face à ce qui promettait d’être une longue nuit.


    

  


  
    CHAPITRE SIX


     


    Je me déconnectai d’Internet et me laissai tomber sur le lit. J’aurais aimé parler plus longtemps avec Patricia, m’assurer qu’elle était toujours amoureuse et qu’elle avait confiance en moi, mais je me sentais encore très faible. Les coupures sur mes poignets s’avéraient plus profondes que je ne l’avais imaginé et j’avais perdu beaucoup de sang. À un moment, j’avais eu peur de ne pas pouvoir arrêter les saignements et la peur de mourir m’avait presque poussé à appeler un médecin, mais, par chance, je réussis à me contrôler et à soigner mes plaies sans l’aide de personne. Je ne voulais pas retourner passer deux mois dans un asile glacial, l’esprit embrouillé par des médicaments dont je n’avais pas besoin et devoir supporter la compagnie de tarés qui criaient, se frappaient la tête contre les murs ou qui se balançaient, perdus dans leur monde cauchemardesque. Je n’étais pas comme eux et je n’allais pas retourner dans cet enfer. Et je ne voulais pas que les médicaments me fassent perdre le contrôle. J’aurais pu dire des choses que je ne voulais pas.


    En plus de cela, j’avais des affaires plus importantes à régler. À chaque fois que je pensais que cette gamine était sur le point de tout gâcher, je sentais ma colère monter comme la marée, menaçant d’engloutir la digue de ma raison. Mais le danger était passé. J’avais maintenant l’esprit plus clair, ma volonté était ferme et je savais vers quoi diriger ma fureur. Désormais, mes décisions seraient sans appel, comme celles de Dieu, aussi inéluctables que le destin. Je n’éprouvais plus de remords, de doutes, ni de peur. Patricia allait mourir samedi soir.


     


    Carlos leva les yeux du rapport sur le meurtre d’Alex qu’on lui avait remis à Saint-Sébastien le matin-même et regarda Eneko, se demandant s’il s’était trompé. Le jeune homme avait déjà été le premier suspect dans cette enquête et, pourtant, ils avaient dû le relâcher faute de preuves. On n’avait pas trouvé une seule de ses empreintes sur le cadavre d’Alex. La première chose qu’il avait faite en arrivant, c’était d’appeler la police sans rien toucher pour laisser intacte la scène du crime. Toutes ses réponses lors de l’interrogatoire étaient parfaites, son alibi aussi. Alors qu’il se rendait chez Alex, il avait rencontré une ancienne petite amie et ils avaient passé un moment à discuter. Il avait même croisé une voisine d’Alex qui lui avait ouvert la porte de l’entrée deux minutes avant qu’il appelle la police pour signaler le meurtre. Il se demanda comment il allait trouver quoi que ce soit là où ses prédécesseurs avaient échoué.


    — Bon sang, ça fait sept heures que je suis ici.


    La voix du garçon le sortit de ses pensées.


    — Combien de temps encore vais-je devoir supporter cela ?


    Carlos regarda Eneko pendant qu’il prenait son temps pour sortir une cigarette et l’allumer avant de lui répondre. Lui aussi commençait à être las de poser encore et toujours les mêmes questions, de tourner la même question dans tous les sens possibles sans jamais rien obtenir, malgré tout, il continua :


    — Tu le sauras bien assez tôt. Je peux te garder ici quarante-huit heures, et c’est ce que je compte faire si tu ne me donnes pas des réponses.


    — Mais je vous ai déjà dit tout ce que je savais, soupira-t-il avec résignation. Très bien, je vais vous le redire. Je ne suis pas homosexuel et, d’après ce que j’en sais, Alex ne l’était pas non plus. Il est sorti avec pas mal de filles, mais jamais rien de sérieux, cela ne durait jamais plus d’un mois.


    — Et sur Internet ? insista Carlos.


    — Bon sang, je vous l’ai déjà dit... Je ne sais pas du tout ce qu’Alex fabriquait sur Internet. Je sais qu’il parlait à des filles, mais je me disais que c’était des bêtises. Une fois, il m’a dit qu’il avait dragué une fille sur un chat, mais ça n’avait pas l’air sérieux.


    — Mais tu as récupéré son ordinateur. Tu pouvais avoir accès à toutes ses données et savoir à qui il parlait.


    — Je vous ai déjà dit que j’avais tout effacé. C’était bizarre d’espionner la vie privée de mon ami décédé.


    — En es-tu bien sûr ? N’avais-tu vraiment rien à cacher ? demanda Carlos. Tu as beaucoup insisté pour avoir cet ordinateur.


    — Il était bien mieux que le mien et il n’en avait plus besoin. Vous trouvez cela bizarre ?


    — Pour quelqu’un qui respecte autant son « ami décédé », oui.


    Carlos éteignit sa cigarette et décida de changer de sujet.


    — Concernant les filles avec qui il parlait sur Internet, sais-tu où elles vivaient ?


    — Qu’est-ce que j’en sais ? Il m’a parlé d’une fille de Mexico, une autre à Londres, une en Argentine... Mais c’était des amourettes sur Internet, pas de quoi tuer quelqu’un.


    — Et des Espagnoles ?


    — Il avait beaucoup d’amies dans toute l’Espagne, oui. Mais je ne saurais pas vous dire qui. À Madrid, Barcelone, Bilbao, Séville...


    — Personne à Guipuscoa ?


    — Je vous ai dit que je n’en savais rien. Il n’en parlait pas beaucoup.


    — Eneko, j’espère que tu comprends que j’essaie d’aider, lui dit Carlos d’un ton conciliant. Je suppose que toi aussi tu souhaites que le responsable paie pour ses actes.


    — Vous n’avez pas vu ce qui est arrivé à Alex, n’est-ce pas ? répliqua Eneko en relevant la tête et essayant de contrôler le ton de sa voix. Aucune punition ne pourra changer ce qui s’est passé. Et apparemment, cela ne vous préoccupe pas beaucoup. Cela fait plus d’un an que vous ne faites plus rien.


    — Nous faisons tout ce que nous pouvons.


    — Oui, bien sûr. Comme m’arrêter, moi.


    — Si tu veux collaborer, ce sera plus facile pour nous deux, alors, essaie de te souvenir.


    — D’accord. Il ne parlait avec personne de Guipuscoa, dit-il avec un sourire en rassemblant ses souvenirs. Il disait qu’il ne voulait pas se lier à une fille qui pourrait le plaquer en personne.


    — Alex t’a-t-il parlé de quelqu’un en particulier quelques mois avant le meurtre ?


    — Je ne sais pas... Comme je vous l’ai dit, nous ne nous parlions plus les dernières semaines. Nous étions fâchés.


    — Pourquoi ? demanda Carlos.


    — Alex sortait avec une bonne amie à moi. C’est moi qui les avais présentés. Ils semblaient plutôt bien ensemble et tout d’un coup, un jour elle est venue me voir pour me dire qu’elle avait appris qu’Alex l’avait trompée.


    — Comment cela ?


    — Le week-end, quand il n’était pas avec elle, il la faisait cocue avec la moitié des filles de Saint-Sébastien.


    — Cela t’a mis très en colère ?


    — Pas au point de le tuer, si c’est ce que vous sous-entendez.


    La voix d’Eneko devint hostile.


    — Mais oui, j’étais très énervé. Elle était abattue et c’était mon amie. On a fini par se cogner et se dire des choses qu’on ne pensait pas, alors je suis parti et on ne s’est plus parlé pendant des semaines.


    — Et tu n’as plus rien su de lui pendant cette période.


    — Non, jusqu’à ce qu’un jour Alex m’appelle pour me dire qu’il ne supportait plus qu’on soit fâchés. Moi aussi je me sentais très bête, alors on a voulu se voir pour faire la paix, mais quand je suis arrivé...


    La voix d’Eneko se brisa. Carlos garda le silence, lui laissant le temps de récupérer. Il se sentait coupable de mettre la pression sur lui, mais c’était la personne la plus proche d’Alex. S’il ne pouvait rien lui dire des raisons de son assassinat, personne ne le pourrait. Quand il releva les yeux, Carlos regarda ses notes et demanda :


    — Avait-il des amis particuliers sur Internet ? Quelqu’un avec qui il entretenait une relation plus personnelle ?


    — Et c’est reparti, dit Eneko, exaspéré. Je vous ai déjà dit qu’Alex n’était pas gay, et s’il l’était, il ne me l’a jamais dit.


    — On dirait que l’idée qu’Alex puisse être te gay te dérange beaucoup. Cela te pose-t-il un problème ?


    Eneko se leva de sa chaise et frappa la table du poing, avec des larmes de rage dans les yeux.


    — Je n’ai aucun problème avec les homosexuels. C’est vous le problème. Vous n’avez absolument aucune piste pour continuer l’enquête et vous avez l’intention de m’enfoncer moi, même si pour cela vous devez dire de la merde sur Alex. C’était mon meilleur ami, vous savez ? Et j’ai pas envie de me rappeler comment je l’ai trouvé dans sa cuisine, couvert de sang, massacré... Bordel, j’ai failli ne pas le reconnaître, j’en fais encore des cauchemars... Tout ce que je veux, c’est oublier. C’est si difficile à comprendre ?


    Les émotions qu’Eneko avait gardées au fond de lui explosèrent. Il s’effondra sur la table, la tête entre les bras, à pleurer comme un enfant, s’étouffant dans ses sanglots. Carlos respecta sa douleur quelques secondes, il se sentait coupable même si au fond il était persuadé qu’Eneko avait caché son angoisse pendant des mois, qu’il s’était menti à lui-même pour essayer de se montrer plus fort qu’il ne l’était en réalité. Derrière cette façade se trouvait un garçon qui avait perdu son meilleur ami. Il se leva, prêt à le laisser seul quelques minutes et, en arrivant à la porte, il se retourna et lui dit doucement :


    — Tu ne sais pas à quel point je te comprends. Moi aussi j’aimerais bien oublier tout cela.


    Natalia tenta de se convaincre qu’elle avait beau fixer l’écran de son téléphone, Carlos n’appellerait pas plus tôt. Elle devait se distraire en attendant qu’il l’appelle pour lui dire qu’il avait accès à l’ordinateur d’Eneko. Elle s’assit sur le sofa et ouvrit l’enveloppe qui contenait le dossier que David, le gars des archives, avait constitué pour eux avec les informations sur les tentatives de suicide survenues depuis le mois de juillet de l’année précédente. En le recevant, elle avait été surprise par son grand nombre de pages et elle s’était dit que David s’était beaucoup trop appliqué, leur fournissant toutes les informations sur chacun des cas auxquels ils avaient accès sans avoir besoin d’un mandat. Rien qu’en lisant la première page, elle se sentit tout abattue. Il n’y avait aucun détail, seulement une liste de noms avec le genre, l’âge et la date.


    — Mon dieu... Il y en a tellement... murmura-t-elle, effarée.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda Gus qui pivota sur sa chaise pour la regarder.


    — La liste des tentatives de suicide que j’ai demandée à Carlos. Je n’avais pas pensé qu’il y avait autant de gens désespérés, expliqua-t-elle.


    — Vois les choses du bon côté. Aujourd’hui, il y en a beaucoup moins, plaisanta Gus.


    — Ne fais pas l’idiot. Comment puis-je savoir si l’un d’eux est Charon ? Je ne sais même pas par où commencer.


    — Commence par ceux qui ont réussi à se tuer. Je pense que leur innocence n’est plus à prouver.


    Natalia s’empara d’un stylo et suivit le conseil de Gus. La liste contenait huit cent dix-sept tentatives de suicide. Après avoir éliminé les morts, le nombre n’en était pas moins suffocant : six cent vingt-neuf. La voix de Gus la sortit de ses pensées.


    — Tu penses que Carlos va y arriver ? C’est frustrant de ne pas être là... Je peux obtenir les informations qu’il nous faut en ayant seulement accès à l’ordinateur d’Eneko pendant cinq minutes et, pourtant, je dois rester ici à craindre que Carlos ne soit pas capable de se connecter à Internet, exécuter un programme depuis le CD que je lui ai donné et m’envoyer un message depuis ICQ.


    — Bien sûr qu’il va y arriver, dit Natalia pour le tranquilliser. Tu le lui as expliqué plusieurs fois et tu lui as même indiqué les étapes sur un papier. En tout cas moi, j’ai tout compris.


    — Oui, toi tu as compris, mais Carlos... Hier, j’étais sur le point de renoncer, y compris à l’argent que vous me devez, pourvu que je n’aie pas à lui parler d’informatique pour le reste de ma vie.


    Natalia haussa les épaules. Elle aurait aimé pouvoir défendre Carlos, mais il était indéniable que l’informatique n’était pas son fort. Elle retourna à sa liste de noms, sans savoir quoi faire.


    — Je suis coincée, confia-t-elle à Gus. J’ai peur de rayer par erreur le nom de Charon dans la liste simplement parce que je ne sais pas comment faire le tri.


    Il se leva de sa chaise et se rapprocha pour s’asseoir à côté d’elle sur le sofa. Natalia lui passa les pages et il les parcourut en silence.


    — Bon, il faut en enlever plus que ça. Carlos t’a dit qu’il fallait choisir parce qu’on ne pourrait pas tous les interroger, dit-il en feuilletant les pages. Je pense qu’il est de Biscaye. Alors tu peux éliminer tous les gens d’Alava et de Guipuscoa.


    — Et pourquoi penses-tu cela ? lui demanda-t-elle, intriguée.


    — Comment t’expliquer... Alex dit qu’il est de Saint-Sébastien, mais ça ne colle pas. J’ai l’impression qu’il utilise l’excuse de vivre là-bas pour reporter les rendez-vous jusqu’à un moment qui lui convient. Attends, j’ai des notes là-dessus...


    Il se leva, chercha parmi les milliers de feuilles autour de la table et finit par trouver des feuilles chiffonnées et tachées de cendre.


    — Voilà, j’ai noté les choses que j’ai trouvées dans les chats qui pourraient le prouver. D’abord, toutes les victimes sont de Biscaye...


    — Pour le moment, on ne peut rien en déduire, s’excusa Natalia avec un sourire. Il n’y a eu que deux meurtres et nous ne devons pas tirer de conclusions d’un échantillon aussi peu représentatif. Cela aurait pu être n’importe où. On peut imaginer qu’il vit à Saint-Sébastien et qu’il préfère commettre les meurtres loin de chez lui pour ne pas être reconnu. Ou on peut penser qu’il est à Bilbao, pourquoi faire tout ce chemin depuis Guipuscoa pour tuer des gens à Biscaye ?


    — Laisse-moi t’expliquer... Comme je le disais, vu que toutes les victimes habitent à Biscaye, parfois, elles lui parlent de villes qui sont dans le coin et lui sait où se trouvent ces endroits et il n’a pas de mal à en parler. Quand elles le lui font remarquer, il dit qu’il a une tante qui vit à Biscaye chez qui il passe parfois les vacances. Ce n’est pas très convaincant à mon avis.


    Gus leva les yeux de ses feuilles pour consulter l’opinion de Natalia qui acquiesça.


    — En plus, à chaque fois qu’elles lui posent des questions sur Saint-Sébastien, le gars se défile comme à chaque fois qu’on lui pose une question personnelle. « J’en ai marre de cette ville, tout ce que je veux c’est être avec toi » et autres conneries du même style... J’ai des tonnes de notes là-dessus. Pour résumer, je crois qu’Alex n’a jamais vu Saint-Sébastien, pas même en photo.


    — C’est plutôt cohérent, reconnut Natalia, mais je préfère ne pas écarter Guipuscoa pour le moment. Au moins, cela exclut Alava. Quatre-vingt-cinq de moins. C’est peu, mais, si on considère que l’assassin est un homme et que la majorité des suicides infructueux sont commis par des femmes, on peut éliminer trois cent quatre-vingts autres personnes.


    — C’est beaucoup mieux, mais la liste reste longue. Combien il en reste ? demanda Gus.


    — Cent soixante-quatre répondit-elle après les avoir comptés. Si nous donnons cette liste à Carlos, il faudra y ajouter une autre tentative de suicide : la sienne. Il faut encore la raccourcir. Enlevons tous les mineurs de moins de dix-sept ans. Charon se sert d’une voiture donc c’est impossible. Enlevons également les plus de vingt-cinq ans. Je ne pense pas que les filles se laisseraient emmener par quelqu’un d’aussi vieux. Qu’en penses-tu ?


    Gus haussa les épaules et acquiesça sans savoir quoi dire. Natalia se rendit compte qu’il ne pouvait plus l’aider et que, aussi terrifiant que cela paraisse, elle serait désormais seule responsable des décisions qu’elle prendrait. À chaque nom qu’elle rayait, son esprit s’emplissait d’inquiétude à la pensée d’écarter le véritable meurtrier, d’avoir devant ses yeux le nom et le prénom du coupable et de ne pas être capable de le voir. Elle essaya de chasser ces pensées en allumant une cigarette. Ils ne pouvaient pas tout vérifier, il leur fallait filtrer ces informations ou l’enquête durerait une éternité. Et cela n’aiderait pas la prochaine victime que l’enquête ait été menée de manière scientifique et méticuleuse s’ils n’arrivaient pas à enfermer Charon assez rapidement. Elle reprit son stylo et continua à rayer des noms. La liste était réduite à soixante-six personnes.


    — Tu as dit que Charon parlait tous les jours à ses victimes depuis le 15 mai, c’est ça ? lui demanda-t-elle.


    Il acquiesça, elle put donc éliminer les entrées postérieures à cette date, puisqu’il n’aurait pas pu se connecter s’il était interné dans un hôpital psychiatrique pour une tentative de suicide.


    — Bon, ça réduit la liste à quarante-quatre personnes, dit-elle quelques minutes plus tard. J’ai beau chercher, je ne vois pas d’autre critère. Si j’applique d’autres filtres, il y a trop de chances d’éliminer le nom de l’assassin.


    — Il n’y en a pas tant que ça, lui dit Gus. Je suis sûr que Carlos va hurler en voyant qu’il va devoir demander tous ces rapports psychiatriques confidentiels à son supérieur, mais je ne vois pas non plus d’autre solution. De toute façon, si, comme nous le suspectons, l’ami d’Alex s’avère être l’assassin, nous n’aurons pas à nous en occuper. Tiens, en parlant de Carlos, tu ne trouves pas qu’il en met du temps pour nous appeler ?


    Carlos cliqua deux fois rapidement sur le programme que Gus lui avait passé sur le CD. Il ne se passa rien. Après avoir passé tant de temps la nuit précédente à apprendre ce que Gus appelait un « double-clic », il n’était toujours pas sûr de savoir le faire. Le jeune homme lui avait dit que, quand il cliquerait dessus, le programme ne montrerait rien parce qu’il était fait pour que la personne qui l’utilise ne se rende pas compte que quelqu’un allait entrer dans son ordinateur, mais Carlos se demandait tout de même comment il allait savoir s’il avait réussi. Il ne lui avait pas posé la question parce qu’il avait vu dans les yeux de Gus qu’insister pourrait s’avérer dangereux. Maintenant, il regrettait de ne pas avoir demandé d’éclaircissement.


    Il regarda le papier pour être sûr de l’étape suivante. Il devait ouvrir ICQ et appeler Gus pour l’avertir qu’il allait lui envoyer un message. Le supplice était sur le point de se terminer. Si tout se passait bien, le reste serait entre les mains de Gus et il pourrait arrêter de s’inquiéter pour l’informatique.


    Le téléphone portable de Natalia sonna. Gus se jeta dessus et tous deux s’assirent devant l’ordinateur. Il vit sur l’écran du téléphone que c’était le numéro de Carlos et il ne savait pas s’il devait se réjouir ou s’inquiéter :


    — Alors, tu as réussi ?


    — Euh, je crois. Tu verras bien.


    La voix de Carlos n’était pas aussi assurée que Gus l’aurait aimé.


    — Bon, je suis connecté à Internet. Tu as pu rentrer dans le compte ICQ d’Eneko ?


    — Oui, il n’y avait pas de mot de passe. Une chance, n’est-ce pas ?


    — Oui, vraiment, soupira Gus.


    Cela aurait été beaucoup plus facile si Carlos avait consulté l’adresse IP de l’ordinateur, mais la nuit précédente, il avait compris qu’il ne pouvait pas lui en demander autant. Il commença à taper et prépara tout pour que, dès que Carlos enverrait le message, son ordinateur recherche ce dont il avait besoin.


    — OK, donne-moi un instant que je prépare ça. Voilà, envoie-moi le message.


    — Qu’est-ce que je mets ?


    — Bon sang Carlos, ce que tu veux. Comme si c’était important...


    Gus tenta de se calmer. Le mal de tête de la veille lui revenait après une seule minute de conversation. Il attendit de recevoir le message, mais au lieu de cela, il entendit la voix de Carlos au téléphone.


    — Je ne sais pas. Qu’est-ce que je fais ?


    — Mets « bonjour », c’est tout. C’est pas trop dur, non ?


    — Hé, je suis nerveux alors sois sympa. Tu sais que je ne suis pas doué pour ça.


    — Ouais, excuse-moi. Mets « bonjour » et envoie comme je t’ai expliqué hier.


    Enfin le son du message résonna dans les haut-parleurs de l’ordinateur. Gus appuya sur la touche Entrée sur son clavier et le programme commença à suivre le signal jusqu’à arriver à la source du message. Une fois terminé, Gus sourit et reprit le téléphone :


    — Carlos, ça y est, je contrôle l’ordinateur. On a réussi.


    — J’ai tout bien fait ? Je n’y crois pas...


    — Moi non plus. Je te rappellerai quand j’aurai trouvé ce dont j’ai besoin. À tout à l’heure.


    — Allez, bonne chance.


    Il raccrocha et commença ses recherches. Sa migraine avait complètement disparu. Seule restait la satisfaction de savoir qu’ils se rapprochaient du but.


    Carlos ne cessait de fixer l’écran de l’ordinateur puis son téléphone. Il ne pouvait s’empêcher d’être nerveux. Après tout, il était en train de fournir des informations confidentielles à un civil depuis un commissariat de la Ertzaintza. S’il était découvert, il pourrait prendre rendez-vous dans l’agence pour l’emploi la plus proche. Il consulta l’étape suivante sur la liste de Gus : sortir leCD. Carlos l’éjecta avec un sourire et la rangea dans sa veste. Ce n’était pas plus mal que le gamin lui ait fait cette liste. Il avait tellement peur de se faire prendre qu’il aurait pu oublier la « preuve du délit ». Il observa de nouveau l’écran de l’ordinateur. Il ne se passait rien et pourtant, il était sûr qu’en ce moment même, Gus était en train de tout fouiller tranquillement à des kilomètres de là. Pour lui, tout cela s’apparentait à de la sorcellerie, aussi décida-t-il de ne pas essayer de comprendre, surtout que s’il demandait à Gus de lui expliquer, il allait à coup sûr finir par faire une crise de nerfs.


    — Qu’est-ce qui se passe maintenant ? lui demanda Natalia, incapable de garder le silence plus longtemps.


    — On doit attendre que les dossiers que j’ai copiés depuis l’ordinateur d’Eneko arrivent ici. On a besoin de quatre dossiers d’ICQ où sont enregistrés les numéros d’utilisateur. Avec ça, je pourrai savoir si l’un d’eux est celui de Charon, même si Eneko a été assez intelligent pour effacer tous les jours le journal de son ordinateur après l’avoir utilisé pour masquer des preuves.


    — Et s’il les a effacées ? dit-elle inquiète.


    — Le numéro d’identification est enregistré dans chacun de ces dossiers. Même s’il a été prévoyant, c’est presque impossible qu’il ait tout effacé.


    Natalia cessa d’insister. Une fois Gus installé devant l’ordinateur, il n’était plus le même, il avait l’air plus calme et sûr de lui. Il savait ce qu’il faisait et elle n’allait pas lui faciliter la tâche en lui communiquant son stress. Elle alluma une cigarette, se leva et s’approcha de la fenêtre pour se distraire. La pluie était faible, mais constante. Elle s’occupa un moment en regardant l’eau des flaques sur la route et les passants abrités sous leurs parapluies tout en jetant des coups d’œil rapides à l’écran pour s’assurer qu’il n’avait pas déjà terminé de télécharger les données. Quand Gus l’avertit que c’était terminé, elle s’assit à côté de lui et ils commencèrent les recherches.


    Le téléphone sonna au moment précis où Carlos allait appeler Gus pour lui demander ce qu’il fabriquait, mais de manière moins polie.


    — Tu peux te déconnecter d’Internet, on a fini.


    La voix de Gus semblait fatiguée à l’autre bout de la ligne.


    — Qu’est-ce que tu as trouvé ? C’est lui ?


    — Euh, je suis sûr à quatre-vingt-quinze pour cent que non. Il n’y a rien, le numéro d’identification de Charon n’apparaît nulle part.


    — Et les derniers cinq pour cent ?


    — Il y a toujours une possibilité qu’Eneko ait été tellement parano qu’il ait effacé tous les jours les dossiers qui peuvent l’incriminer, au cas où il y ait une enquête. Mais je ne parierais pas là-dessus, je pense qu’on s’est planté.


    — Bon, je vais continuer avec ces cinq pour cent. Je vais demander un mandat d’arrêt.


    Carlos ne voulait pas abandonner et admettre qu’il s’était trompé. De plus, les quarante-huit heures en garde à vue pourraient aider Eneko à se rappeler davantage de choses. Il allait continuer et en payer les conséquences.


    — D’accord, si on se goure, autant aller jusqu’au bout. Tu sais comment éteindre l’ordinateur ?


    — Ne sois pas bête. Je n’ai qu’à appuyer sur le même bouton que pour l’allumer.


    Il entendit Gus soupirer de désespoir au bout du fil.


    — Fais ce que tu veux. Tu es irrécupérable. Tu n’as qu’à le débrancher, j’ai pas envie de t’expliquer. Tant que tu ne le casses pas.


    — Hé, je suis désolé que ça n’ait pas marché.


    Carlos aussi était frustré, mais, par-dessus tout, il se sentait coupable de les avoir menés dans une impasse.


    — Et je suis désolé d’être aussi nul avec les ordinateurs.


    — C’est pas grave, t’en fais pas. Si tu savais t’en servir, tu n’aurais pas besoin de moi. Et puis, tu devrais me voir interroger quelqu’un ou faire une autopsie. Ce serait la honte. Chacun son truc. On se voit ce soir ?


    — Oui, bien sûr. À tout à l’heure.


    Il raccrocha, débrancha l’ordinateur et le rebrancha. Ouf, il s’était éteint. Il n’aurait jamais pu expliquer au commissariat qu’il avait passé plus d’une demi-heure à consulter un ordinateur qu’il ne savait même pas éteindre. Il vérifia que le CD se trouvait bien dans la poche de sa veste et sortit du bureau pour rentrer à Bilbao. Retrouver les deux autres et papoter avec eux lui ferait oublier cette journée de frustration.


    

  


  
    CHAPITRE SEPT


     


    Ses parents sortis, Patricia sauta de joie. Elle était enfin libre. Elle ne pensait pas qu’il aurait été si facile de leur faire croire qu’elle était malade pour qu’ils ne l’emmènent pas à ce repas ridicule, mais tout s’était passé comme Alex l’avait prévu. Elle n’avait plus qu’à se mettre au travail.


    Elle ouvrit l’armoire et en sortit la tenue qu’elle avait choisie pour la soirée. Elle enfila un jean noir, un pull-over rouge et la doudoune qu’on lui avait offerte à son dernier anniversaire. En se voyant dans le miroir, elle fut déçue. Le noir faisait ressortir la pâleur de sa peau dont elle était si fière d’habitude quand elle comparait son visage avec ceux de ses camarades de classe, couverts de points noirs et de rougeurs. Mais maintenant, elle ressemblait aux poupées de porcelaine qui étaient dans sa chambre. Et elle faisait bel et bien son âge, quatorze ans, pas une année de plus.


    Elle courut à la salle de bain pour se regarder. Elle détacha ses cheveux et laissa tomber sa longue crinière noire. Elle les brossa et décida de les laisser détachés. C’était un peu mieux. Il ne restait que la touche finale. Elle sortit la trousse à maquillage de sa mère et commença à farfouiller. C’était la première fois qu’elle se maquillait, mais elle avait observé sa mère des milliers de fois pendant son rituel qui l’émerveillait depuis qu’elle était toute petite. Elle était sûre de pouvoir le faire. Elle commença par utiliser une palette de poudres foncées puis choisit un rouge à lèvres en accord avec son pull-over. Elle examina de nouveau son reflet. C’était beaucoup mieux.


    Très satisfaite, elle quitta la salle de bain et se rendit à la cuisine. Elle sortit du réfrigérateur la nourriture que sa mère lui avait préparée et la jeta aux toilettes. Elle n’avait pas du tout envie de manger. Elle avait été si nerveuse toute la journée qu’elle n’avait pas pu avaler quoi que ce soit. C’était comme si son corps était devenu fou. Elle sentait son cœur battre la chamade et son estomac lui faisait mal comme s’il était tordu de l’intérieur même si elle allait bien...


    Après s’être regardée une dernière fois dans le miroir, elle quitta la maison. Le bruit de la porte qui se refermait derrière elle sonna comme une sentence. Voilà, elle avait fait le premier pas. Elle se sentit tellement heureuse qu’elle dut se retenir de sauter. Dans l’ascenseur, elle consulta sa montre. Elle s’était préparée si vite qu’il lui restait bien une heure et demie pour arriver jusqu’au phare, ce qui ne devait pas lui prendre plus d’une demi-heure. Elle sortit dans la rue. Au moins, il ne pleuvait plus, elle pourrait donc se promener en attendant de prendre l’autobus.


    Elle commença à marcher, rêvant à cette merveilleuse soirée qu’elle allait passer, se remémorant les douces paroles d’Alex pendant leurs conversations, pensant à leur futur ensemble, apeurée à l’idée qu’Alex ne soit pas comme sur Internet. Elle quitta le quartier et commença à descendre la côte. Cette partie de Portugalete n’était pas aussi fréquentée que le centre-ville. Elle marcha sans croiser personne, tremblant à chaque fois qu’une rafale de vent froid balayait la rue et traversait ses vêtements. Après quelques minutes, elle arriva dans une rue beaucoup plus fréquentée. Elle croisa des couples qui se tenaient la main, des femmes qui sortaient des restaurants avec des groupes de garçons qui commençaient à faire la fête du samedi soir... Elle les voyait à peine. Elle marchait perdue dans ses pensées. Sans s’en rendre compte, elle accéléra le pas. L’attente était insupportable, mais, dans peu de temps, elle serait avec son amoureux. Elle regarda sa montre. Encore une heure et quart. Une éternité.


    Elle s’arrêta devant la vitrine d’une boutique de vêtements pour passer le temps. Elle se serait bien vue porter le pantalon à pattes d’éléphant et la chemise ajustée exposés sur un des mannequins. Dommage, la boutique était déjà fermée et elle n’avait que vingt euros sur elle. Elle se résigna et reprit sa marche. Soudain, elle entendit une exclamation derrière elle :


    — C’est bien toi, Patricia ! Je ne t’avais pas reconnue, tu es si jolie...


    Son estomac se tordit de nouveau, encore plus fort qu’auparavant. Elle se retourna lentement pour voir qui s’adressait à elle, se maudissant de ne pas avoir choisi un chemin moins fréquenté. En se retournant, elle vit Irune, une de ses camarades de classe. Elle soupira de soulagement et lui sourit :


    — Irune, tu m’as fait peur. J’ai cru que c’était une amie de mes parents.


    — Pourquoi ? Tu t’es enfuie ?


    — Si on veut. Je suis sortie sans leur dire.


    — Et moi qui pensais que tu étais une fille obéissante. Allez, viens me raconter, mes amis et moi on s’est posés dans ce bar.


    — Euh, c’est que... je ne sais pas... répondit Patricia, indécise.


    Elle ne connaissait pas les amis d’Irune et elle ne s’entendait pas bien avec elle en classe. Irune avait redoublé plusieurs fois et elle fréquentait des gens plus âgés. Pourtant, elle n’avait rien de mieux à faire pendant encore une heure.


    — D’accord, mais j’ai un rendez-vous à vingt-trois heures.


    Elle entra dans le bar. L’intérieur était obscur, à l’exception des lumières colorées qui tournoyaient sur la piste de danse vide. Il y avait très peu de gens dans ce bar, trois ou quatre groupes répartis dans les coins. Irune la conduisit vers un de ces groupes et la présenta à tout le monde, mais la musique l’empêcha d’entendre le nom de qui que ce soit. Puis elle la mena à un banc dans un coin pour lui parler. Elle sortit un paquet de cigarettes de sa veste et lui en proposa une. Patricia refusa d’un signe de tête.


    — Laisse-moi au moins t’offrir un verre, dit-elle en lui passant le verre qu’elle tenait à la main.


    Patricia y goûta puis tenta de lui redonner le verre, mais elle refusa :


    — Non, vas-y bois, moi je suis déjà pompette. Et maintenant, tu vas me raconter avec qui tu as rendez-vous, je meurs d’envie de savoir.


    Quand elle regarda sa montre, il était déjà moins cinq. Elle dit au revoir à Irune et à ses amis et sortit du bar au pas de course en enfilant sa doudoune. Il s’était remis à pleuvoir et la rue était glissante, mais Patricia ne ralentit pas. Elle n’arrivait pas à y croire, après avoir rêvé de cette rencontre pendant des mois, elle allait être en retard. Elle ne se pardonnerait jamais si Alex croyait qu’elle n’était pas venue et qu’il partait.


    Elle continua à courir en se traitant d’imbécile. Elle allait peut-être perdre le garçon qu’elle aimait à cause d’une conversation débile avec une fille qu’elle pouvait voir tous les jours à l’école et qui l’avait accostée pour pouvoir raconter des ragots sur elle le lundi suivant. Quelle idiote !


    Elle atteignit enfin l’extrémité de la côte et traversa la rue sans faire attention. Une voiture freina brutalement à quelques centimètres d’elle et elle entendit le bruit strident du klaxon. Effrayée, elle se mit à courir encore plus vite. Elle arriva enfin sur le chemin du Pont de Biscaye et continua de foncer vers le phare. Malgré la pluie, on voyait beaucoup de gens qui attendaient ou qui marchaient sous leur parapluie d’un restaurant à un autre. Elle les esquiva à toute vitesse, ne regardant que ses pieds. Elle atteignit la piscine municipale. C’est là que commençait la jetée qui menait au phare. Cette zone était moins fréquentée, elle ne croisa que quelques pêcheurs qui tentaient leur chance malgré la pluie et le froid, elle put donc courir librement.


    Elle commençait à fatiguer et l’air froid lui glaçait les poumons, sa gorge la piquait et elle avait un point de côté, mais elle se força à continuer. Encore un peu, encore un peu. Il ne pouvait pas être déjà parti. Et puis, s’il avait abandonné, elle l’aurait croisé sur le chemin. La pensée qu’il devait être encore là, à deux cents mètres à peine, lui redonna des forces.


    La silhouette du phare se rapprochait. Elle était tout près, pourtant elle ne le voyait pas. Elle voulut se calmer en se disant qu’il était sûrement de l’autre côté, qu’il regardait la mer. Elle monta les escaliers couverts de mousse qui menaient à la plateforme. Elle courut encore, fit le tour du phare et perdit espoir. Il n’y avait personne.


    Elle essaya de se calmer et de retenir le chaos de ses pensées pour avoir les idées plus claires. En cessant de courir, son point de côté était devenu encore plus douloureux, la forçant à se plier en deux. Elle resta ainsi quelques secondes pour reprendre son souffle. Le stress et ce qu’elle avait bu au bar avaient transformé son estomac en tourbillon. Elle avait tellement mal au cœur qu’elle dut s’appuyer au mur pour vomir dans la ria. Quand elle eut fini, elle se sentit beaucoup mieux. Elle s’assit au pied du phare pour réfléchir. Elle regarda sa montre. Il était vingt-trois heures dix. Alex n’aurait pas fait tout le chemin depuis Saint-Sébastien s’il n’était pas capable de l’attendre dix minutes. Il était peut-être en retard.


    La pensée qu’il n’avait jamais voulu la rencontrer l’assaillit. Bien sûr, c’était une plaisanterie hilarante. La gamine de quatorze ans qui est tellement accro d’un mec de dix-neuf ans qu’elle s’enfuit et l’attend pendant des heures sous la pluie. Très amusant. Soudain, elle se sentit coupable. Alex n’était pas comme ça, il ne ferait jamais une chose pareille. Elle s’était confiée à lui plus qu’à quiconque et il ne s’était jamais moqué d’elle. Il avait toujours été là pour la soutenir, pour l’écouter, pour être son ami. Parce qu’il l’aimait. C’est ce qu’il lui avait dit et elle l’avait cru. Elle ne pouvait pas être injuste et douter de lui alors qu’il lui avait ouvert son cœur.


    Elle sécha les larmes mélangées à la pluie qui coulaient sur ses joues. Tout son maquillage était gâché, ses cheveux et ses vêtements étaient trempés. Comment allait-elle se présenter devant Alex dans cet état ? Pourquoi fallait-il qu’il pleuve ? En pensant à la pluie, elle se rendit compte d’une chose. La jetée du phare se composait d’un passage plus bas et abrité. Alex avait dû y penser et il l’attendait là-bas, au lieu d’être resté ici sous la pluie.


    Elle se leva et se remit à courir. Elle parcourut encore une fois le chemin principal du phare et continua sa course jusqu’aux escaliers qui menaient à la partie inférieure de la jetée. Les escaliers étaient très anciens et endommagés, recouverts de moisissure et rendus glissants par la pluie, alors, bien que chaque centimètre de son corps lui hurlât de se dépêcher, elle s’obligea à descendre prudemment. Quand elle arriva enfin en bas, elle était épuisée. La partie inférieure du phare n’était pas éclairée. Devant elle, s’étendait de part et d’autre un passage humide et sombre, éclairé par les reflets ténus des lampadaires sur la surface de la ria. Il n’y avait pas de mur, seulement des rampes verdâtres qui empêchaient le passage entre chaque colonne. Elle inspira plusieurs fois pour se calmer. Elle était nerveuse et perdue, elle ne savait que faire ni où aller. Où était donc Alex ? Elle se sentit atterrée à l’idée de devoir le chercher dans cette obscurité remplie d’ombres et de reflets. Elle appuya un instant sa main sur une des larges colonnes, mais la retira immédiatement en sentant quelque chose d’humide et froid la toucher. Elle réprima un cri tandis qu’un insecte semblable à un cafard courait sur la colonne pour se réfugier dans l’ombre.


    Elle ne pouvait pas rester ici à se demander quoi faire. Elle devait aller quelque part, mais l’alcool qu’elle avait bu l’empêchait de réfléchir correctement. Sa nausée revint. L’odeur d’humidité et d’urine qui l’entourait lui retournait l’estomac. Elle se força à marcher. Elle marcha vers la gauche, jusqu’à la fin du passage, jusqu’à se retrouver derrière le phare. Alex devait s’y trouver.


    Au bout de quelques secondes, ses yeux s’habituèrent à l’obscurité et elle put marcher un peu plus vite. À quelques mètres, elle entrevit une ombre en mouvement. Elle sourit, pleine de joie. Elle l’avait enfin trouvé. Mais en s’approchant, elle se rendit compte qu’il s’agissait d’un couple qui cherchait un peu d’intimité. Elle essaya de continuer sans les regarder, mais leurs halètements la suivirent sur plusieurs mètres. Elle se sentit ridicule et ses joues s’empourprèrent. Malgré son malaise, savoir qu’elle n’était pas seule la rassura. Elle continua d’avancer jusqu’au bout du passage en se dépêchant.


    Quelques mètres plus loin, elle distingua une rampe qui marquait la fin du chemin. Elle devait se trouver juste en dessous du phare et, pourtant, il n’y avait personne. Incrédule, elle avança jusqu’à la rampe. Elle s’y accrocha des deux mains et resta immobile à observer l’eau sale et sombre. Elle se sentait perdue, effrayée, ridicule. Où était Alex ? L’idée de devoir rebrousser chemin toute seule et de devoir parcourir l’autre côté à sa recherche lui donnait des frissons. Elle n’avait pas envie de se déplacer en ayant peur de chaque ombre, de chaque reflet sur l’eau, de chaque personne qu’elle pourrait rencontrer en bas. Son seul but était de retrouver Alex, mais, plus elle y pensait, moins l’idée qu’il puisse être de l’autre côté du passage lui semblait logique. Elle trouva même ridicule le fait d’être descendue jusqu’ici. Alex n’aurait pas pu connaître l’existence de ce niveau de la jetée et il aurait encore moins pensé qu’elle se trouverait ici.


    Elle se mit à pleurer sans pouvoir se retenir. Ce jour qui devait être le plus beau de sa vie était devenu un cauchemar. Elle avait froid, elle était malade et abattue. Tout ce qu’elle voulait, c’était être avec lui, qu’il l’enlace, qu’il lui dise que tout allait bien... Ses pleurs ne s’arrêtaient plus, elle sentait l’angoisse l’étouffer et tout ce qui lui restait à faire c’était de supplier, sans savoir qui, que tout cela cesse. Sans s’en rendre compte, elle murmura entre ses sanglots :


    — Alex, pitié, pitié... Où es-tu ?


    Les reflets de l’eau lui montrèrent pendant un instant une silhouette sombre qui s’approchait d’elle. Avant de pouvoir se retourner, elle sentit quelque chose se briser dans sa tête et sa conscience s’échappa dans des eaux plus noires que celles de la ria.


    Ces dernières minutes ressemblaient à un cauchemar, une série de photogrammes qui passaient à toute allure pour s’imprimer dans son cerveau pour toujours. L’appel de Carlos, le trajet en voiture, la route qui passait par le phare jusqu’à la zone protégée... Son cerveau refusait de penser, elle priait pour que ce ne soit pas le même meurtrier, pour que cette fille ne soit pas morte parce qu’ils n’avaient pas trouvé Charon.


    Ils atteignirent les escaliers qui menaient à la partie inférieure du passage. L’endroit avait été éclairé grâce à plusieurs projecteurs installés par les agents qui étaient arrivés une demi-heure plus tôt, mais, même ainsi, les ténèbres régnaient. Natalia s’arrêta net :


    — Tu ne crois pas qu’Aguirre va dire quelque chose en me voyant ici ? Je ne suis pas de service aujourd’hui.


    — Non, ne t’en fais pas. Je lui ai parlé, répondit Carlos. Tu t’es occupée des affaires précédentes et je lui ai dit que je voulais la même personne. Il ne s’y est pas opposé.


    — Je te remercie de toujours me faire confiance alors que...


    Sa voix se brisa et elle ne put finir sa phrase.


    — Alors qu’on s’est trompé ? On est ensemble sur ce coup, non ? Il faut continuer d’avancer même si ce n’est pas une partie de plaisir.


    Elle ne sut pas quoi lui répondre. Elle continua d’avancer avec réticence, les yeux rivés au sol. À l’université, elle avait appris à voir les cadavres comme des numéros. Personne ne l’avait préparée à examiner des filles amoureuses, trompées, mutilées et assassinées par un fou dont elle se sentirait responsable. Elle n’était pas sûre de pouvoir le supporter.


    Ils arrivèrent au bout de la jetée. La zone était encore plus éclairée et au centre de la lumière elle vit le paquet recouvert d’un drap brillant. Elle eut l’impression qu’une tenaille lui serrait l’estomac. Son cerveau refusait toujours d’envisager la situation, mais une voix dans sa tête ne cessait de rappeler la vérité comme si elle la giflait : un petit corps, une jeune fille, un lieu isolé... C’est lui, c’est lui, c’est lui...


    Natalia marcha jusqu’au corps en faisant de son mieux pour ne pas le regarder, elle se concentra sur les ondulations légères de la ria, sur les lumières des lampadaires de l’autre rive... Un bateau de pêche la dépassa, lent, sombre et triste comme un cortège funèbre. Sa sirène rompit le silence de la nuit comme le cri d’un animal blessé qui gémit. Elle resta immobile un moment, se baissa et souleva le tissu qui recouvrait le cadavre. Elle leva les yeux et croisa le regard de Carlos. Ils restèrent silencieux. Ses yeux pleins de larmes lui confirmèrent qu’ils avaient échoué.


    Ils reprirent l’A8 pour rentrer à Bilbao sans dire un mot. Leur frustration était profonde, presque physique... C’était comme si le poids de leur déception et de leur culpabilité allait les écraser. Il avait beau être trois heures du matin, il y avait encore des gens sur la route, sûrement de retour d’une soirée entre amis. Natalia regarda le long ruban noir de la ria encadré par une ligne interminable de lampadaires, les milliers de lumières qui éclairaient le Grand Bilbao, le ciel nocturne doré à cause du reflet des lumières de la ville et de la pollution. D’un certain point de vue, c’était un endroit magnifique, il était difficile de croire qu’un lieu aussi beau puisse abriter de telles horreurs. Pourtant, ce qu’elle avait vu était réel, elle ne pouvait pas se consoler en se disant que ce n’était qu’un cauchemar. Il avait recommencé et c’était en partie sa faute.


    — Ne me ramène pas chez moi, s’il te plaît, lui demanda Natalia à voix basse. Je ne vais pas pouvoir dormir. Et si on allait se promener ?


    Carlos acquiesça. Quelques minutes plus tard, il se gara et ils descendirent de voiture. Natalia ne bougea pas, elle le regarda avec tristesse, comme une petite fille perdue. Carlos se dirigea vers le pont du palais Euskalduna.


    — Pourquoi vas-tu par-là ? Il n’y a rien.


    — Oui. Je croyais que c’était ce que tu voulais : te promener tranquillement. Si nous continuons sur la Gran Vía, nous allons croiser beaucoup de gens et je ne suis pas d’humeur à faire la fête.


    Ils traversèrent le pont en silence, seuls résonnaient l’écho de leurs pas. Cela dura quelque temps. Natalia trouva ce silence étrange, il ne la mettait pas mal à l’aise, elle ne ressentait pas le besoin de meubler la conversation. Ils continuaient, respectant chacun la colère, la déception et la frustration qui les empêchaient de communiquer, tout en se sentant rassurés de ne pas être seuls.


    Ils arrivèrent de l’autre côté de la ria. La masse sombre du palais Euskalduna s’élevait sur l’autre rive, menaçante, cachant les édifices qui se trouvaient derrière. Ils se dirigèrent vers Deusto. Le silence était parfois interrompu par le bruit d’une voiture qui passait lentement sur les flaques d’eau. Natalia se sentit apaisée par le calme et la beauté de la ville endormie. Devant eux se dressait la silhouette du musée Guggenheim, qui brillait de nuances dorées et argentées. Carlos s’arrêta un moment pour sortir une cigarette. Il lui en offrit une et ils contemplèrent le musée et son reflet net sur les eaux calmes de la ria.


    — C’est beau, tu ne trouves pas ? dit Natalia d’un ton rêveur pour rompre le silence.


    — Hmm, au début je le trouvais horrible, mais, plus je le regarde, plus il me plaît, répondit-il en se retournant vers elle avec un sourire. Il a quelque chose de... je ne sais pas comment l’expliquer.


    — De magique. Quand il brille comme cela, on a l’impression qu’il n’est pas à sa place, qu’il peut disparaître n’importe quand.


    Ils se turent, contemplèrent le musée encore un peu puis reprirent leur marche. Natalia regarda Carlos du coin de l’œil. Il avait tellement changé... Il avait l’air si fatigué et absent... L’expression cynique et espiègle de ses yeux semblait avoir complètement disparu. Elle se demanda à quoi il pouvait bien penser, ce qu’il ressentait, comment il le vivait... Elle comprit que, après un mois à s’être côtoyés tous les jours, elle n’en savait pas beaucoup plus sur lui qu’au premier jour. Elle aurait bien aimé en savoir plus sur cet inconnu qui marchait à côté d’elle, savoir comment il était en réalité, quand il tombait le masque.


    Ils passèrent à côté d’un petit parc. Carlos y entra et s’assit sur un banc. Natalia le suivit sans poser de questions et d’assit à côté de lui. En face d’eux se trouvait une fontaine qui, à cette heure-ci, restait silencieuse. Elle regarda les balançoires abandonnées, les bancs vides, les tas de feuilles mortes balayés par le vent... Un frisson la parcourut à l’idée que le monde était arrivé à sa fin. Il ne restait plus qu’eux, abandonnés sur une planète sans vie.


    — Parle-moi de toi, lui demanda Natalia en pivotant sur le banc pour lui faire face.


    — De moi ? Et que veux-tu savoir ?


    — Je ne sais pas... Ce que tu veux... répondit-elle sans savoir par où commencer. Au commissariat, on m’a dit que tu étais divorcé et que tu vivais seul. Que s’est-il passé ?


    — Alors, tu enquêtes maintenant sur moi au commissariat ? demanda-t-il.


    — Non, pas du tout... C’est ce que j’ai entendu.


    — D’accord, répliqua-t-il, gêné. J’ai été marié. Elle s’appelait Ana, elle était comptable, nous avons été très heureux pendant quelques années et puis, évidemment, elle en a eu assez de moi, elle a décroché un poste génial à Londres et elle m’a abandonné. Excuse-moi, mais je ne suis pas d’humeur à te donner les détails maintenant.


    — Je suis désolée de t’embêter.


    Elle regretta de lui avoir posé la question. Elle voulait simplement le connaître un peu mieux et, au lieu de cela, elle avait réussi à créer un mur encore plus épais entre eux.


    — Je me disais que ce serait bien qu’on se connaisse un peu mieux.


    — Désolé, je n’ai pas très envie de parler de tout cela maintenant, dit-il. Mais je suis d’accord, c’est une bonne idée. Pourquoi tu ne me parlerais pas de toi ? Tu sais... Ta famille, tes goûts, pourquoi tu es devenu médecin légiste...


    — Ce n’est pas juste. J’ai demandé la première.


    — Justement, à toi de montrer l’exemple, répondit-il.


    — Bon, d’accord.


    Natalia baissa les yeux et regarda la pointe de ses chaussures, se demandant si elle devait se confier à lui ou non. Elle n’avait pas compris pourquoi Carlos s’était fermé de cette manière, mais à présent, elle se demandait si elle était prête à lui faire des confidences. Pourtant elle s’était mise toute seule dans cette situation et elle ne voyait pas d’issue possible.


    — Demande-moi ce que tu veux.


    — Hmm, je ne sais pas... dit-il en se grattant la tête. Dis-moi quelque chose sur ta famille. Où ils sont, pourquoi tu vis seule, tu vois...


    — C’est assez compliqué, mais je vais essayer. Mon père vit à Plentzia.


    — À Plentzia ? Je pensais qu’il habitait loin, comme tu n’en parles jamais...


    — Oui, c’est parce que je ne vais jamais le voir. Nous ne sommes pas très proches.


    Natalia leva les yeux vers le ciel et réfléchit. Ces souvenirs l’avaient poursuivie toute sa vie et elle avait peur d’en parler. Carlos la regarda avec intérêt, l’invitant à continuer.


    — Je n’ai pas parlé à mon père depuis que j’ai intégré la Ertzaintza. Il ne voulait pas que j’y travaille.


    — Ah ? Avait-il d’autres projets pour toi ?


    — Il a toujours eu d’autres projets pour moi.


    Natalia soupira et détourna à nouveau le regard vers le ciel teinté de jaune.


    — Quand j’étais petite, je n’y ai jamais réfléchi, mais, bien souvent, quand je repense à tout ce que j’ai fait, je ne sais pas si j’ai vécu ma propre vie ou la sienne.


    — Je ne comprends pas bien.


    — Je parle des petits détails auxquels on ne fait pas attention, jusqu’à ce qu’on les voie comme un ensemble, comme un puzzle dont on ne connait pas l’image finale jusqu’à ce qu’on ait placé la majorité des pièces. Sa vision de l’éducation était si froide, si autoritaire... Je ne recevais de la tendresse que lorsque je progressais sur la voie qu’il avait tracée pour moi, et ça a commencé dès ma naissance.


    — Et quelle était cette voie ?


    — Être son reflet : une grande médecin légiste, une professeur d’université de renom, une éminente scientifique...


    — Et moi qui pensais que tu aimais ton travail...


    — Oh je l’aime, mais parfois j’ai l’impression d’avoir été conditionnée toute ma vie : mes études, ma façon d’être, mes goûts, même mes désirs. Comme un rat de laboratoire...


    La voix de Natalia se brisa.


    — Si tu ne veux plus en parler, je comprendrai, la rassura Carlos.


    — Non, ce n’est pas grave. C’est plus facile maintenant que j’ai commencé et puis, si je m’arrête, peut-être que je n’arriverai plus jamais à en parler. À moins que je ne t’embête... dit-elle, incertaine.


    — Non, bien sûr que non. Continue.


    — Disons que cela fait un moment que j’y pense, depuis mon adolescence. Je me souviens du jour où je suis rentrée à la maison en disant que j’avais trouvé ma voie, que je voulais étudier la psychologie.


    Natalia esquissa un sourire triste.


    — Mon père a refusé de me parler pendant deux mois, jusqu’à ce que je lui dise que c’était un caprice et que j’allais bien évidemment devenir médecin légiste.


    — Je ne comprends pas... Je sais bien qu’il y a des pères comme cela, mais ils devraient vouloir le bonheur de leurs enfants...


    — Moi aussi je le pensais, mais il a toujours été ainsi. C’était mon père, sous certaines conditions.


    — Et ta mère ? Elle ne disait rien ?


    — Elle est morte quand j’avais six ans.


    — Ah, je suis désolé. Que s’est-il passé ensuite ?


    — Quand je suis enfin entrée à l’université, c’est devenu pire. Mon père est très influent à la faculté de médecine et mes camarades ont commencé à dire que j’avais été pistonnée et que je ne savais rien faire. J’avais toujours eu du mal à communiquer avec les autres, mais l’université a été un enfer pour moi. Tout cela m’a aigrie. Je ne vivais que pour étudier et être la meilleure, pour leur montrer qu’ils avaient tort, même s’ils s’en fichaient complètement.


    — Eh ben, quelle vie... Je comprends mieux certaines choses.


    — Comme quoi ? Pourquoi je suis une perfectionniste insupportable et pourquoi j’ai les dents longues ? dit Natalia en souriant.


    — Oui, entre autres choses.


    Sa réponse la heurta comme un coup de poignard glacé dans la poitrine. Elle savait qu’il plaisantait, mais elle avait toujours eu peur qu’il le pense vraiment, malgré le temps passé ensemble. Elle se demanda si cela valait la peine de montrer la véritable Natalia plutôt que ce masque de perfection qu’elle avait fabriqué. Et si les autres ne pouvaient pas la voir ? Et si elle l’avait éliminée il y a bien longtemps et qu’elle n’existait plus que dans ses souvenirs ? Elle sentit des larmes lui brûler les yeux, mais elle détourna le regard et ne les laissa pas couler. Enfin, elle regarda Carlos et esquissa un sourire timide, pour lui faire croire que tout allait bien.


    — Je plaisantais, désolé, je n’aurais pas dû dire ça... s’excusa Carlos, honteux.


    — Non, c’est bon... Tu n’as rien fait de mal, c’est ma faute. J’y accorde trop d’importance.


    — Alors c’est important. Tu me parles de choses qui te font mal. La vérité, c’est que je suis une grande-gueule qui ne sait pas la fermer au bon moment.


    — Dans ce cas, tu es la seule grande-gueule à qui je me sois confiée.


    Carlos sortit deux cigarettes et ils fumèrent en silence en observant le parc. L’air de la nuit s’était rafraîchi. Natalia s’étreignit pour se protéger du vent glacé. Il se leva et lui tendit la main.


    — Viens, on peut parler sur le chemin.


    — Le chemin qui mène où ?


    Natalia tendit sa main pour qu’il l’aide à se lever. Ils restèrent un moment main dans la main, ne sachant pas s’ils devaient se lâcher. Puis Carlos la lâcha pour lui montrer le chemin.


    — Je connais un bar près de l’hôtel de ville qui ouvre à cinq heures.


    Ils se remirent en marche. Natalia avait toujours aussi froid. Carlos retira son manteau et le lui tendit.


    — Que fais-tu ? Tu vas avoir froid...


    — Non, moi j’ai chaud. Mets-le.


    — Comment peux-tu avoir chaud à cette heure-ci ?


    — J’ai toujours chaud, je te le jure. Si tu ne le mets pas, je le garde à la main...


    Natalia s’empara du manteau et l’enfila. Il était bien trop grand pour elle, mais aussitôt elle se sentit mieux. Elle regarda Carlos qui se promenait vêtu d’une simple chemise, les mains dans les poches, faisant semblant de ne pas remarquer le vent.


    — Merci beaucoup, dit-elle en lui souriant.


    Il lui rendit son sourire.


    — Allez, raconte-moi. Comment ça s’est fini avec ton père ?


    — Quand j’ai fini le cursus de médecine, mon père a tout fait pour que j’obtienne une place pour étudier quelques années dans une université prestigieuse aux États-Unis. Je ne voulais pas y aller, mais, comme je n’avais pas le courage de m’opposer à lui, je me suis inscrite. Je devais passer un examen pour qu’ils évaluent mes capacités et j’ai tout raté. Tout était faux. Quand j’ai rendu mon travail, je savais qu’ils allaient me refuser.


    — Et ensuite ?


    — J’ai quand même été sélectionnée. C’est là que j’ai commencé à me demander si toutes mes réussites pendant mes études avaient été les miennes, si mes camarades avaient eu raison de me détester, si ma vie était bien la mienne ou simplement le rôle que mon père m’avait fait jouer...


    Natalia resta un moment silencieuse. Ils continuèrent d’avancer, mais soudain, elle s’arrêta et leva les yeux vers un des bâtiments. Juchée sur le toit, s’élevait la statue d’un énorme lion de pierre. Même d’aussi loin, il paraissait grand et les lumières de la nuit lui donnaient un air lugubre, inquiétant comme s’il allait prendre vie. Natalia émit un rire qui se voulait plein d’humour :


    — Ce lion me rappelle mon père : impressionnant, grand, toujours à tout surveiller comme s’il s’inquiétait pour moi, alors que moi, je vivais dans la peur qu’à tout moment, il puisse sauter et me dévorer. J’y pense à chaque fois que je viens ici.


    Natalia quitta la statue des yeux et se remit à marcher.


    — C’est vrai qu’il a l’air menaçant. Je n’avais pas fait attention.


    Carlos la rattrapa et lui demanda :


    — Et ensuite ? Es-tu allée aux États-Unis ?


    — Non, tu parles... Je ne pouvais plus supporter tout cela. J’ai refusé la place et j’ai demandé à être inscrite en anatomie médico-légale dans une université de Madrid. Mon père s’est mis très en colère, mais, de toute façon, même si j’avais un peu dévié du chemin qu’il m’avait tracé, j’allais quand même finir médecin légiste. Il voulait que j’aie un doctorat dans ce domaine et que je l’aide dans ses cours et ses recherches pour qu’un jour je prenne sa place.


    — Eh bien, il voulait que quelqu’un vive sa vie quand lui ne le pourrait plus.


    — Exactement. Mais quand j’ai terminé ma spécialisation à Madrid, je ne suis pas rentrée. Je suis restée ici pour faire un Master en psychologie médico-légale. Il s’est fâché, m’a menacé de me couper les vivres, mais moi, au lieu de me laisser faire comme toujours, j’ai commencé à vivre sans son aide grâce à l’argent que m’avait laissé ma mère. Ensuite, mon père a fait semblant de se calmer, il pensait que j’allais revenir à la raison.


    — Mais ce n’est pas arrivé, hein ?


    — Non, évidemment. Les années que j’ai passées à Madrid, loin de son emprise, ont été les meilleures années de ma vie. Je pouvais enfin être moi-même et croire en mes réussites. Quand un professeur m’a demandé si j’étais apparentée au célèbre docteur Egaña, j’ai répondu que mon nom n’était qu’une coïncidence.


    Ils étaient sous le pont de Deusto. Natalia se tut et le regarda. Elle n’avait pas très envie de marcher jusqu’à l’hôtel de ville et elle savait que Carlos était gelé. Elle voulut l’inviter à déjeuner chez elle, mais elle hésita. Cette promenade commençait à ressembler à un rendez-vous. Bizarrement, l’idée qu’ils aillent chez elle sans que Gus y soit la perturbait... Un grand coup de vent la força à se décider :


    — Écoute, si nous allons jusqu’à l’hôtel de ville puis que nous retournons là où se trouve la voiture, nous allons y passer la nuit. Et si nous allions chercher la voiture tant que nous ne sommes pas trop loin et que je t’invitais à prendre un café chez moi ?


    Carlos ne dit rien. L’espace d’un instant, elle crut voir dans ses yeux les mêmes incertitudes qu’elle avait eu juste avant.


    — Cela me semble être une bonne idée, il est vraiment tard, répondit-il. Par ici ?


    Natalia opina. Ils montèrent les marches d’un escalier très ancien et sans lumière jusqu’à la partie supérieure du pont. Elle dut se retenir de frissonner en se rappelant les escaliers du phare qu’elle avait descendus à peine trois heures plus tôt. Carlos avait vraiment réussi à lui faire oublier toute cette douleur. Elle décida de se laisser porter par cette sensation de paix, de vivre le moment présent sans se préoccuper du passé ou de l’avenir. Elle aurait tout le temps de se tourmenter quand elle serait seule. La simple idée d’être seule dans son lit vide, à la merci des pensées sadiques de son cerveau, la terrorisait. Si seulement ce chemin ne finissait jamais. Elle se sentit soulagée en arrivant dans la rue éclairée.


    — On s’est un peu éloignés du sujet. Que s’est-il passé quand tu es rentrée de Madrid ?


    — Je me suis rendu compte que mon père n’avait rien compris. Il m’avait même gardé une place en tant qu’assistante adjointe. J’ai voulu lui faire comprendre que ce n’était pas ce que je voulais, mais il ne m’a pas écoutée. Mes pensées et mes désirs n’avaient aucune importance. Je crois qu’il n’arrivait pas à concevoir que je puisse penser différemment de lui. J’ai donc quitté la maison, définitivement.


    — Et comment as-tu fait ? Avec quel argent vivais-tu ?


    — Eh bien, j’avais encore l’argent de ma mère. Et à son décès, ma grand-mère maternelle m’a laissé l’appartement où je vis en ce moment et un peu d’argent. J’étais son unique petite-fille. Ensuite, j’ai décidé de tenter ma chance à la Ertzaintza. J’étais sûre qu’il ne pourrait pas y mettre son grain de sel, que ce soit en bien ou en mal.


    — Tu es enfin devenue libre.


    — On peut dire ça, oui... répondit Natalia, dubitative.


    — Mais oui. Tu ne dépends plus de lui financièrement. Tu as un bon travail, ton propre chez-toi, ta voiture... Et tu ne le dois qu’à toi-même.


    — Oui, mais bien souvent je reste obsédée par l’idée d’être la meilleure, être parfaite... J’essaie de me persuader que j’ai tout fait moi-même, mais je sais que ce n’est pas vrai. Je n’aime pas être comme ça, je n’aime pas avoir les crocs dans le parquet, et encore moins qu’on me voit ainsi... Mais je n’arrive pas à changer.


    — C’est normal, après tant d’années, tu ne peux pas changer du jour au lendemain. Laisse-toi le temps.


    Natalia sourit tristement.


    — Je veux bien me laisser le temps, mais les autres ?


    — Moi je te laisserai tout le temps dont tu as besoin.


    Natalia le regarda puis sourit timidement et se remit en marche, le devançant de quelques pas pour cacher les larmes qui brillaient dans ses yeux. Carlos accéléra le pas pour être à son niveau. Ils continuèrent à marcher, comme si de rien n’était, comme si cette nuit allait durer éternellement. Ils marcheraient pour toujours, la ville rien que pour eux. Ils étaient arrivés au bout du pont de Deusto. Carlos se dirigea vers une des rues qui menaient à la Gran Vía. Natalia s’arrêta et montra le parc du doigt :


    — Est-ce qu’on peut passer par là ? On arrivera plus vite si on traverse le parc.


    — Tu es bien courageuse. Tu n’es pas au courant que cet endroit est dangereux la nuit ?


    — Je sais bien, mais je suis avec un policier endurci. Je n’ai rien à craindre, n’est-ce pas ?


    Elle sentait que cette nuit, personne n’allait les embêter, que cet endroit serait aussi rien qu’à eux et que rien ne viendrait les déranger.


    — Très bien, allons-y, dit Carlos en haussant les épaules.


    Ils pénétrèrent dans le parc après être passés devant le Musée des Beaux-Arts. Ils prirent un des chemins goudronnés entourés de grands arbres. Carlos s’amusa à donner des coups de pied dans les feuilles mortes tandis qu’ils marchaient en silence, profitant du calme, de la rumeur du vent entre les branches des arbres, des chants des premiers oiseaux... Natalia s’écarta de quelques pas et s’assit sur un banc. Elle sortit un paquet de cigarettes de sa veste et, non sans s’être démenée avec son gros manteau, elle lui offrit une cigarette. Carlos s’assit à côté d’elle et sortit son briquet. Natalia admira le ciel qui prenait une teinte rouge, annonce imminente d’un nouveau jour. Elle ressentit un pincement en comprenant que ses prières n’avaient pas été entendues. La nuit allait bientôt se terminer et la ville reprendrait ses occupations, dissipant toute cette magie.


    — Tu sais quoi ? Les seuls souvenirs que j’ai gardés de ma mère sont dans ce parc. Bien souvent, quand j’ai des soucis, je viens ici et je m’assois pour réfléchir, sur le banc où nous sommes assis, face à la fontaine. Je peux passer des heures à regarder l’eau couler, les enfants qui jouent ou les gens qui passent... Et je me demande à quoi ils pensent, quels sont leurs problèmes, quel genre de vie ils mènent... Quand je m’en vais, mes problèmes me semblent plus petits.


    Natalia parlait distraitement, comme si elle parlait toute seule. Elle le regarda et sourit avec embarras.


    — Tu dois trouver cela stupide. On dirait que c’est moi qui tiens le crachoir cette nuit.


    — Non. J’aime bien t’écouter parler, vraiment. Et puis, c’est moi qui voulais en savoir plus sur toi. Non, je te jure, j’aime beaucoup t’écouter.


    — Merci. Je crois que tu viens de m’épargner pas mal de séances chez le psy. Je ne sais pas comment te dédommager.


    — Eh bien, là maintenant, avec le café que tu m’as promis. Le jour se lève et il commence à faire froid.


    — Si tu veux ton manteau, je te le rends.


    — Si tu continues, je vais le jeter à l’eau sans te laisser le temps de l’enlever. Allez, on y va.


    Ils retournèrent rapidement à la voiture. Carlos conduisit jusque chez Natalia, se dépêchant pour ne pas se retrouver dans les embouteillages du matin. Natalia s’enfonça dans son siège et ferma les yeux, elle ne voulait pas voir les voitures qui commençaient à apparaître sur la route, les gens qui sortaient de chez eux pour envahir la ville. Elle voulait maintenir l’illusion qu’ils étaient seuls au monde pendant encore quelques secondes.


    Natalia s’aperçut que Carlos tournait sa cuillère dans une tasse vide. Le temps était passé si vite... Elle voulut lui offrir une autre tasse de café pour prolonger ce moment, mais se ravisa. Elle savait qu’il devait partir, que cette nuit avait été un moment spécial qui ne se reproduirait jamais, mais elle refusait de retourner à la vie réelle, à la solitude, aux cauchemars... Elle se dit qu’elle n’avait pas de quoi se sentir si triste. Après tout, ce n’était pas un adieu. Ils allaient se revoir le jour suivant, ce n’était qu’une question d’heures. Comme s’il avait deviné ses pensées, Carlos se leva de sa chaise :


    — Bon, maintenant que je sais qu’il ne te plaît pas, je le reprends, dit-il en prenant son manteau. J’imagine que ce n’est pas ton style. Je te vois demain ?


    — Oui, bien sûr...


    Natalia se sentait perdue. Elle resta assise un moment à le regarder d’un air étrange, sans vouloir admettre qu’il devait partir.


    Il s’avança vers la sortie en enfilant son manteau. Natalia lui passa devant et lui ouvrit la porte. Carlos sortit et se retourna pour lui dire au revoir. Elle se demanda ce qu’elle pouvait lui dire, mais rien ne lui vint. Elle contempla le sol, cherchant comment clore cette nuit, de manière adéquate... Elle leva la tête, prête à le saluer simplement, quand elle remarqua son regard attristé. En une seconde, elle découvrit dans ses yeux la même peur de se retrouver seul, avec lui-même et ses souvenirs. Sans réfléchir, elle se jeta dans ses bras et l’embrassa.


    Dans un premier temps, il ne bougea pas, comme s’il était incapable de réagir, puis il l’attira à lui par la taille et répondit à son baiser. Natalia sentit ses larmes couler, incontrôlables, comme si sa tendresse avait fini par faire tomber toutes ses barrières. Les larmes coulèrent sur ses joues jusqu’à ses lèvres, donnant au baiser une saveur de tristesse. Il l’écarta doucement, sans lâcher sa taille et l’embrassa doucement, frôlant à peine ses lèvres, avant de murmurer :


    — Tu n’as pas besoin de faire tout cela pour me faire rester, Natalia. Tu n’as qu’à me demander.


    Elle rouvrit les yeux et le fixa, sans pouvoir s’arrêter de pleurer, silencieuse. Carlos lui caressa la joue et continua dans un murmure :


    — Je ne veux rien faire que nous pourrions regretter demain, mais je sais que tu ne veux pas rester seule cette nuit. Cela m’effraie aussi. Alors je vais rester, d’accord ?


    Natalia acquiesça entre deux sanglots. Carlos la prit dans ses bras et la serra contre son corps. Elle enfouit sa tête dans son épaule et il la porta jusqu’à la chambre. Il la déposa sur le lit et se coucha à côté d’elle, l’enlaçant par-derrière.


    — Maintenant, dors, ma chérie. Je suis là.


    Les sanglots de Natalia se calmèrent jusqu’à ce que, enfin, le silence règne. Elle sentait la chaleur du corps de Carlos tout proche du sien, son bras qui l’entourait, créant un espace où rien de ne pouvait lui arriver. Sa respiration s’apaisa, plus lente et régulière. Elle laissa la fatigue s’emparer d’elle et le calme de ses rêves l’emmener très loin de ce monde cauchemardesque.


    

  


  
    CHAPITRE HUIT


     


    Natalia s’éveilla peu à peu, l’esprit encore embrumé par son rêve. Elle s’assit sur le lit et regarda l’heure sur la table de chevet. Treize heures quinze. Comment avait-elle pu dormir autant ? Puis elle se rappela ce qui était arrivé la nuit précédente et sourit, même si elle avait un peu honte de son comportement. Elle regarda le lit. Carlos n’y était pas. Elle se demanda s’il était en train de déjeuner dans la cuisine ou de travailler dans le salon. Elle retira la couverture dont il avait dû la recouvrir pendant qu’elle dormait et se mit à sa recherche, même si elle ne savait pas ce qu’elle allait lui dire.


    Elle quitta la chambre. En arrivant à la cuisine, elle s’arrêta à la porte. Il n’était pas chez elle. Il n’avait pas non plus laissé de mot. Elle se sentit déçue et stupide, vraiment stupide. Elle n’aurait pas dû s’attendre à plus. Après tout, il avait été tellement gentil la nuit précédente, il lui avait offert son amitié, il l’avait laissé exprimer ses sentiments de telle manière qu’elle ne s’était jamais sentie mal à l’aise et il l’avait écoutée et respectée dans un moment de faiblesse dont beaucoup d’autres auraient profité. Mais c’était fini. Ils n’étaient pas un couple, ni amoureux. Seulement collègues et amis.


    Elle devrait s’estimer heureuse. Carlos était la première personne qu’elle considérait comme un véritable ami depuis très longtemps, peut-être même de toute sa vie. Alors pourquoi était-elle aussi déçue ? Que voulait-elle en réalité ? Était-elle amoureuse de lui ? Non, impossible. Carlos était l’archétype de l’homme trop compliqué à aimer et elle n’avait pas besoin d’un homme dans sa vie. Ils ne se correspondaient pas, ils s’entretueraient dans la semaine. Mais dans ce cas, pourquoi son départ la blessait-il autant ? Elle se dit que ces sentiments n’étaient dus qu’à de longues journées de travail, à l’échec de la nuit précédente et à sa faiblesse. Elle se sentirait mieux après quelques jours et elle pourrait se reconcentrer sur son travail.


    Convaincue, elle retourna au salon. Le voyant rouge du téléphone clignotait, lui indiquant un nouveau message. Elle avait dormi si profondément qu’elle n’avait pas entendu la sonnerie. Elle prit le combiné et écouta le message :


    — Natalia, c’est Carlos. J’ai dû partir, j’ai du travail qui m’attend au commissariat. Je reviendrai à quatorze heures avec Gus.


    Il y eut un silence puis il reprit, gêné.


    — J’espère que tu vas bien, désolé d’être parti comme ça... J’ai préféré te laisser dormir... Bon, je reviens le plus vite possible. Au revoir.


    Natalia raccrocha et sourit. Un nœud s’était formé dans son estomac en entendant sa voix. Elle devait l’aimer plus qu’elle ne voulait l’admettre.


    Carlos et Gus arrivèrent une demi-heure plus tard et tout le monde s’installa au salon, leurs imprimés devant eux et leurs cigarettes à la main. Natalia et Gus étaient très sérieux, comme s’ils s’attendaient à ce que Carlos prenne la parole.


    — Bon, nous ne savons pas quand nous pourrons arrêter Charon, commença Carlos avec sérieux. J’espère que ce sera bientôt, mais ce qui s’est passé cette nuit peut encore se répéter. Donc si vous ne voulez ou ne pouvez pas continuer, je comprendrai.


    — Je veux continuer, je suis sûre que nous finirons par l’avoir, se défendit Natalia, inquiète de s’être montrée aussi vulnérable la nuit précédente.


    — Ne te mets pas sur la défensive. Moi aussi je veux continuer. Je veux seulement que ce soit clair, si vous voulez arrêter, c’est votre droit.


    — Je ne peux pas me retirer. C’est devenu une affaire personnelle. Je me sens coupable de la mort de chacune des victimes, que je fasse partie de l’enquête ou non. Mais au moins, je sais que maintenant je fais tout ce qui est en mon pouvoir, répondit Natalia d’une voix ferme.


    — D’accord, et toi Gus, qu’en penses-tu ? demanda Carlos.


    — J’en pense que j’ai pas lu toutes ces bêtises pour me retirer maintenant. Pour moi aussi c’est une affaire personnelle.


    — Bien, je vous remercie tous les deux, dit Carlos avec un sourire satisfait. Je suis conscient que les événements de cette nuit nous ont affectés, mais nous aurions nous y attendre. Ce n’est pas un jeu, nous poursuivons un assassin et les assassins tuent. Et il recommencera. C’est pour cela que, même si parfois nous pouvons être en colère ou frustrés, nous devons nous assurer de toujours faire le maximum pour l’arrêter.


    Il se tut pour les observer. Les deux opinèrent.


    — Demain je dois interroger les parents de Patricia et une amie qui était avec elle avant qu’elle se fasse tuer. J’essaierai d’en retirer le plus d’informations possible et je ramènerai l’ordinateur. Natalia, quand auras-tu les résultats de l’autopsie ?


    — À mon avis, j’aurai les résultats préliminaires mardi.


    — Bien, hier j’ai parlé à Aguirre des rapports psychiatriques que tu m’as demandés. Il a bien râlé, mais tu les auras en milieu de semaine. J’espère qu’ils nous seront utiles. D’ailleurs, ils ont relâché Eneko, je pense qu’il a su montrer son innocence, il n’a pas pu tuer quelqu’un depuis sa cellule.


    — Et moi, je fais quoi ? Je continue à lire les conversations ?


    Gus ne semblait pas sur le point de protester, mais son expression laissait entendre qu’il n’y avait plus rien à espérer.


    — Désolé, mais oui. Nous ne pouvons pas prendre le risque de rater quelque chose et pour cela, tu vas devoir tout lire, répondit Carlos. De toute façon, si tu as une autre idée, vas-y, je t’en prie. Nous sommes ouverts à toutes les propositions.


    — J’ai une idée, mais ça peut être risqué, dit Gus, indécis.


    — Dis-nous. Ne t’inquiète pas.


    — Eh bien, je pourrais créer un compte sur ICQ avec un nom de fille et lui envoyer un message. S’il me répond, je pourrai suivre son message comme j’ai fait avec le tien depuis Saint-Sébastien et savoir son adresse IP. Ensuite, vous n’auriez plus qu’à obtenir un mandat pour savoir à quelle ligne téléphonique cette IP a été assignée ce jour-là.


    — En quoi est-ce risqué ? demanda Natalia.


    — Ben, ça peut échouer. S’il est malin, il se protégera. Et il pourrait se méfier si quelqu’un se met à vouloir lui parler. Si j’étais un meurtrier recherché par la police, je ne parlerais pas à quelqu’un comme ça. Le danger c’est que, s’il prend peur, il pourrait changer de compte et on perdrait sa trace.


    — C’est un risque à prendre, dit Carlos après y avoir réfléchi. Si nous faisons attention, il n’aura pas de raison de s’inquiéter. Quand pourrais-tu le faire ?


    — Tout de suite, dès qu’il se connectera.


    Gus se leva du sofa, alluma un des ordinateurs et sortit des CDs qu’il avait dans son sac à dos. Carlos s’approcha et s’assit sur une chaise à côté de lui :


    — Que fais-tu ?


    — Tu veux vraiment que je t’explique ? demanda Gus d’une voix implorante.


    Carlos l’ignora et se contenta d’acquiescer.


    — D’accord, mais si tu ne comprends pas du premier coup, tu laisses tomber. J’ai pas envie d’avoir la migraine.


    — Hé, je ne suis pas bête. Explique-moi lentement et tu verras que je comprends tout.


    Gus soupira et commença à lui expliquer ce qu’il faisait sur l’ordinateur :


    — Par où commencer ? C’est l’ordinateur de Bianca. La première chose que j’ai faite, c’est d’enlever Charon de sa visible list.


    Carlos ouvrit la bouche pour interroger Gus, mais celui-ci l’interrompit.


    — Attends, je t’explique. Sur ICQ, tu peux être invisible, ça veut dire que tu vois les personnes connectées, mais elles ne peuvent pas te voir, à moins que tu leur envoies un message. La visible list c’est une liste où tu mets les gens qui te verront toujours, même si tu es en invisible. Disons que c’est là que tu mets les gens avec qui tu t’entends le mieux ou avec qui tu veux toujours discuter quand tu es connecté. Tu me suis ?


    — Oui, bien sûr. Ils devraient faire la même chose dans la réalité. Tu n’imagines pas le nombre de personnes à qui je suis obligé de parler tous les jours. Continue.


    — Bianca avait mis Charon dans cette liste. Si nous nous étions connectés sans l’enlever de la liste, il nous aurait vus et je crois qu’il se serait méfié s’il avait vu un mort se connecter. Maintenant, s’il est connecté, nous pourrons le voir sans que lui nous voie.


    — À moins que lui aussi soit en invisible ? intervint Carlos.


    — Exact, je vois que tu as compris. On va attendre qu’il se pointe pour lui envoyer un message.


    — Tu ne vas pas lui envoyer un message depuis le compte de Bianca ? demanda Natalia qui s’assit à côté lui.


    — Bien sûr que non, c’est pour ça que je viens d’installer ce petit programme. Normalement, sur un ordinateur on ne peut connecter qu’un seul compte ICQ à la fois, mais ce programme permet d’avoir jusqu’à sept comptes ouverts en même temps. Maintenant, on va créer un compte avec de fausses informations sur une fille de l’âge de ses victimes et quand on le verra en ligne, on lui enverra un message depuis ce compte. Vous comprenez ?


    — Oui. Pour l’instant, oui, répondit Carlos. Et ensuite ?


    — Ben, j’espère qu’il répondra au message. Si oui, je le localiserai comme l’autre jour et on obtiendra son IP, tu sais, le numéro assigné à la ligne de téléphone quand on se connecte à Internet. Si on y arrive, trouver le numéro de téléphone qu’il utilise sera un jeu d’enfant pour toi.


    — Cela a l’air très facile, commenta Natalia. Nous aurions dû le faire beaucoup plus tôt.


    — Ne vous excitez pas. On pourrait échouer de mille façons différentes. En fait, ça me surprendrait que ce soit aussi simple, mais il faut essayer, dit Gus d’un air abattu. Je ferais tout pour ne plus lire ces discussions. Allez, on va créer le faux compte.


    — Que faut-il faire ? demanda Carlos.


    — Voyons... ce doit être quelqu’un qui intéresse Charon, indiqua Gus.


    — Ou bien quelqu’un qui correspond au profil des victimes avec qui il discute.


    Natalia se concentra en relisant ses notes.


    — Oui... c’est ce que je voulais dire. Commençons par le nom. Lorena, ça vous plaît ? C’est un joli nom, vous ne pensez pas ?


    — Encore en train de penser à ta blonde pleine aux as, hein ?


    Carlos ne put réprimer un sourire moqueur.


    — Bon sang, mec, quelle mémoire ! OK, OK... Donne-moi un autre nom.


    — Mais, c’était très bien. Mets ce que tu veux.


    — D’accord, maintenant il faut choisir un pseudo. On va mettre Lore. Beaucoup de gens utilisent des diminutifs, non ? En plus, ça veut dire « fleur » en basque. Ensuite, il faut mettre son âge. Bianca avait quatorze ans, Vanessa treize ans et Patricia quatorze. On dirait que quatorze, c’est sa limite, non ?


    Il regarda Natalia qui fit oui de la tête.


    — Je vais mettre quatorze alors. Quelle ville ?


    — Un endroit à Biscaye où il n’a pas déjà tué, suggéra Carlos après avoir allumé une cigarette. Je sais qu’on dit que les meurtriers reviennent toujours sur les lieux du crime, mais, en ce moment, les villes où il a frappé sont très surveillées pour tranquilliser la population, donc je ne pense pas qu’il ait très envie d’y retourner.


    — Bon, alors je vais mettre Sestao. D’accord ?


    — Que reste-t-il ? demanda Natalia en regardant le formulaire qu’il complétait.


    — Rien, le reste c’est pas important... Le signe du zodiaque, les passe-temps... Je te remplis ça en deux secondes... Voilà, c’est fait. Il n’y a plus qu’à attendre qu’il se connecte.


    — Et sinon ? dit Carlos, inquiet.


    — Je sais qu’il se connecte tous les jours à partir de dix-sept heures. J’ai lu tous ses chats et je connais ses habitudes. Donc, même s’il ne se connecte pas, on lui enverra quand même un message, parce que même si on le voit pas en ligne, je suis presque certain qu’il sera là.


    Gus ouvrit les deux comptes ICQ. Après quelques secondes, les noms de plusieurs personnes connectées apparurent en bleu sur le compte de Bianca. Gus était déçu. Charon n’était pas là. Savoir qu’il pouvait être en ligne en invisible le rendait nerveux. Il attendit encore quelques minutes. À côté de lui, Carlos s’agitait, inquiet, dans l’attente que quelque chose se passe.


    — On va attendre encore un peu. Après tout, il n’est que moins dix. Et si on buvait du café ?


    Natalia se leva pour en chercher.


    — Non, je pensais plutôt à Carlos, il va me rendre dingue à gigoter comme ça. Il devrait boire un truc au tilleul.


    — Hé, tu sais que tu deviens vraiment insolent quand tu as un clavier devant toi ? se vexa Carlos.


    — Désolé, mais tu me rends vraiment nerveux.


    Natalia fit signe à Carlos de la suivre. Il se leva à contrecœur et la suivit jusqu’à la cuisine. Pendant qu’elle faisait du café, il s’assit à la table et se mit à feuilleter un des livres de psychopathologie que Natalia avait étudiés ces derniers jours. Elle en profita pour l’observer. Ses cheveux bruns lui tombaient sur le front où se dessinait une ride de concentration. Son regard bougeait avec inquiétude alors qu’il lisait. Natalia contempla ses yeux, son air sérieux, sa mâchoire carrée qui aurait bien besoin d’être rasée... Elle était surprise de ne pas avoir remarqué plus tôt à quel point il était attirant. Ou peut-être l’avait-elle pensé, mais avait refusé d’y croire. Ses inquiétudes refirent surface en pensant à la nuit dernière. Elle se demanda si elle devait aborder le sujet pendant que Gus était occupé ou si en parler ne ferait que les mettre mal à l’aise. Carlos leva les yeux du livre et la regarda avec surprise :


    — Que se passe-t-il ?


    — Non, rien...


    Natalia détourna le regard et fit semblant de chercher des petites cuillères dans un tiroir.


    — Comme cela, rien ? Tu me regardes avec une tête bizarre. J’ai quelque chose sur la figure ?


    — Non, je te jure... C’est juste que... je me demandais pour hier soir... tu sais... ce que tu allais penser de moi après ce qui s’est passé...


    — Rien de négatif. Pourquoi ? Je t’ai déjà dit que j’étais très heureux que tu aies partagé tout cela avec moi...


    — Je ne parle pas de mon passé... Mais de ce qui s’est passé ici, dit-elle en baissant les yeux, les joues en feu. Tu sais... quand je t’ai embrassé...


    — Eh bien, je sais que tu étais nerveuse et que tu avais besoin de quelqu’un avec toi. Il n’y a pas de quoi avoir honte, nous sommes deux adultes.


    La voix de Carlos lui sembla nerveuse, dubitative.


    — Alors, cela ne change rien entre nous, n’est-ce pas ? demanda Natalia. Nous n’avons pas pu en parler et je ne voudrais pas qu’il y ait de malentendu entre nous.


    — Bien sûr que non. Ne t’inquiète pas, tu ne seras pas obligée de m’épouser juste à cause d’un baiser insignifiant. Il ne s’est rien passé de grave, plaisanta Carlos.


    — Évidemment. Je voulais seulement éclaircir la situation. Nous sommes des collègues de travail et c’est tout.


    — Et amis aussi, non ?


    Carlos lui sourit et attendit qu’elle approuve pour continuer.


    — En plus, nous sommes au beau milieu d’une enquête et nous ne pouvons pas nous permettre d’être distraits par un malentendu. Ça te va ?


    — Oui, je suis contente que nous ayons réglé cela comme des adultes. J’avais peur que cela nous gêne dans notre travail.


    Natalia leva les yeux et les plongea dans les siens avec l’intention de montrer le plus grand calme et le plus de froideur possible.


    — Alors c’est oublié ?


    Carlos lui sourit, mais Natalia ne vit pas la moindre trace d’humour dans ses yeux.


    — C’est oublié, il ne s’est rien passé. Excuse-moi un instant, je dois aller à la salle de bain.


    Elle se leva calmement et sortit de la cuisine. La porte de la salle de bain fermée, elle se planta devant le miroir.


    — Tu es une idiote et une menteuse, se dit-elle tandis que la première larme apparaissait dans ses yeux.


    Elle s’assit au bord de la baignoire et laissa ses larmes couler, se demandant ce qu’elle ressentait en réalité. Elle avait essayé de se convaincre qu’elle ne voulait que son amitié et elle s’était donné toutes les raisons qu’il venait de lui donner. Très bien, elle venait de se comporter à nouveau comme une adulte, elle devrait être fière de pouvoir étouffer ses véritables sentiments... Elle dut se mettre la main sur la bouche pour retenir un sanglot. Elle était fatiguée de devoir bien se comporter. Dès qu’il avait commencé à parler, elle s’était aperçue qu’elle avait envie de l’embrasser encore une fois, qu’elle s’était sentie si bien quand il l’avait enlacée, et qu’elle avait souffert quand il lui avait dit qu’il ne s’était rien passé entre eux... Mais tant pis. Elle n’aborderait plus le sujet. Carlos avait été très clair : ils étaient collègues et amis. Rien de plus. Elle ouvrit le robinet pour se rincer le visage, retenant les larmes qui luttaient toujours pour sortir. Elle pourrait pleurer plus tard. Elle pleurerait quand elle serait seule, justement parce qu’elle était seule et qu’elle n’avait pas eu le courage pour cesser de l’être. Elle se concentra pour reprendre le contrôle : imperturbable, professionnelle, sans sentiment. Elle se regarda à nouveau dans le miroir et se promit de ne plus jamais baisser la garde.


    Carlos avait l’air triste et perdu dans ses pensées à son retour de la salle de bain, mais, en l’entendant s’approcher, il cessa de fixer le sol et lui adressa un sourire forcé. Natalia s’approcha de la table, ouvrit un paquet de cigarettes et se servit. Sans dire un mot, elle l’alluma et se mit à la fenêtre, lui tournant le dos.


    — Tu vas bien ? lui demanda-t-il.


    — Oui, je vais bien. Pourquoi ? dit-elle avec une froideur forcée.


    — Tu as l’air bizarre.


    — Je vais très bien.


    Natalia se retourna et lui lança un regard glacial en allant s’asseoir à la table.


    — Reprenons le travail. Comment allons-nous organiser l’étude des dossiers ?


    — Hmm, comme je n’y connais rien en psychologie, j’aimerais que tu m’accompagnes pour demander les dossiers. Je pense que tu seras plus à même de discuter avec les psychiatres. Ensuite tu devras les examiner pour éliminer ceux qui nous sont inutiles. Si tu penses qu’un des dossiers peut correspondre à Charon, tu me le dis et je m’en occupe.


    — En les lisant, je vais en éliminer pas mal, mais il est possible que beaucoup coïncident avec nos informations, objecta-t-elle.


    — Peu importe, ne t’inquiète pas pour cela. Je ne vais pas tous les arrêter. Je vais seulement les interroger pour avoir leurs alibis, en savoir plus sur leur vie, s’ils utilisent Internet ou non... Cela te convient ?


    — Oui, bien sûr, fais comme tu veux... C’est toi l’enquêteur.


    Le silence se fit, ils ne savaient plus quoi dire. Natalia sentit que la tension qu’il y avait entre eux les éloignait encore plus et qu’elle était déjà insurmontable. Apparemment, à partir de ce moment leur relation n’allait être que professionnelle et leurs conversations se termineraient au moment précis où ils ne parleraient plus du travail.


    — Revenez, vite ! les appela Gus. Il s’est connecté.


    Natalia se réjouit de cette excuse qui leur permettait d’échapper à cette situation proche de l’asphyxie. Elle s’assit à côté de Gus et regarda l’écran :


    — Est-ce que tu lui as envoyé un message ? demanda-t-elle.


    — Non, je vais attendre quelques minutes. Si on le contacte dès qu’il se connecte, il pourrait trouver ça suspect. Ça donnerait l’impression qu’on l’attendait, expliqua-t-il.


    Ils gardèrent le silence encore quelques minutes, fixant le nom de Charon à l’écran. Natalia était inquiète, chaque centimètre de son corps semblait parcouru d’un courant électrique qui menaçait de s’intensifier et de la faire exploser. Avoir son nom juste sous leur nez et ne rien pouvoir faire... Pour se distraire, elle changea ses bagues de doigt, joua avec ses bracelets... Finalement, Gus reprit la souris de l’ordinateur et envoya le message.


    Salut, moi c’est Lorena, de Sestao. C’est la première fois que j’utilise ICQ et je n’ai personne dans ma liste. Est-ce que tu veux discuter un peu ?


    Gus tapa quelque chose sur l’ordinateur pour pouvoir suivre la trace de Charon dès qu’il répondrait. Tous les trois restèrent silencieux, retenant leur souffle. Le temps passa. Après quelques minutes, Carlos explosa :


    — Que se passe-t-il ? Cela fait plus d’un quart d’heure que nous regardons son nom sur l’écran pour ne pas éveiller les soupçons du gars et maintenant il ne dit rien. C’est si difficile de répondre ?


    — Calme-toi, je suis sûr qu’il est en train de discuter avec quelqu’un. Il répondra quand il pourra.


    — Bon sang, je ne comprends pas. On lui sert une nouvelle victime sur un plateau et il n’en veut pas, se plaignit Carlos.


    — Peut-être qu’il se méfie, expliqua Natalia pour calmer Carlos. Après tout, ce n’est pas n’importe qui. C’est un meurtrier et il peut se douter que nous sommes à sa recherche.


    — Il devra bien contacter de nouvelles filles.


    — Ou alors il préfère les trouver lui-même, dit Gus. Si j’étais un meurtrier, je ne parlerais pas à quelqu’un qui m’aborde de cette manière. On va devoir insister. C’est possible qu’il se méfie encore plus, mais, si j’étais une fille sans personne dans ma liste de contacts, j’insisterais.


    — Alors, vas-y, on n’a plus rien à perdre, concéda Carlos. Si cela ne marche pas, on en sera au même point que ce matin.


    Hé, si tu es trop occupé pour le moment, dis-le-moi et nous parlerons plus tard. Je cherche quelqu’un qui parle castillan, mais personne ne me répond. Peux-tu m’ajouter pour que nous parlions un autre jour ?


    Ils attendirent de nouveau en silence. L’ordinateur n’affichait aucune réponse. La situation commençait à devenir frustrante, presque ridicule. Il était juste là, ils pouvaient lui parler, mais aucune réponse...


    — Pourquoi tu veux qu’il t’ajoute ? demanda Natalia pour briser le silence.


    — S’il m’ajoute, on pourra le voir se connecter plus tard avec ce compte. Ça m’étonnerait qu’il le fasse s’il n’a même pas daigné nous saluer. Attendons encore un peu. J’ai un autre as dans ma manche, mais je ne veux pas l’utiliser à moins que ce soit vraiment nécessaire. Je vais essayer de l’énerver pour qu’il nous réponde, même si c’est juste pour nous envoyer chier.


    — Et comment vas-tu faire ? demanda Carlos, intéressé.


    — Normalement, on fait une demande d’ajout et l’autre personne accepte ou refuse, donc Charon pourrait refuser et ça nous serait égal, expliqua Gus. Mais j’ai installé un petit programme pour que la demande d’ajout soit acceptée sans qu’il puisse faire quoi que ce soit. S’il est aussi parano qu’on le pense, il va s’énerver et peut-être qu’il dira quelque chose.


    — Mais il pourrait prendre peur et savoir qu’il parle à un hacker et non à une gamine de quatorze ans qui utilise ICQ pour la première fois, non ? intervint Natalia, inquiète. Je ne suis pas sûre que nous devrions prendre le risque qu’il nous échappe maintenant que nous sommes si proches du but.


    — Il ne pensera pas forcément que je suis un hacker. Il y a beaucoup de gens sur ICQ qui utilisent ce programme. Et s’il s’énerve et qu’il demande où on l’a trouvé, c’est exactement ce qu’on veut : un message de lui.


    — Tente le coup. S’il ne nous parle pas, cela ne nous sert à rien de le voir en ligne.


    Carlos se leva, incapable de rester immobile plus longtemps.


    — Bon, alors c’est parti. Espérons qu’il a une ancienne version d’ICQ parce que ça ne marche pas sur les plus récentes.


    Gus bougea la souris et envoya la demande.


    — Bon, on a de la chance, ça a marché. Je vais lui envoyer un message.


    Je t’ai ajouté à mes contacts, j’espère que ça ne te dérange pas. Je te laisse, tu dois être très occupé. À un autre jour.


    Natalia alluma une autre cigarette, dans l’espoir de calmer sa tension. À chaque fois qu’elle se souvenait que la personne avec qui ils discutaient était responsable de ces crimes, son estomac se serrait. Tout à coup, le son d’un message entrant se fit entendre dans les haut-parleurs tandis qu’un symbole clignotant à côté du nom de Charon leur indiquait qu’il avait enfin répondu. Gus appuya sur Entrée pour que son ordinateur commence à chercher la provenance du message.


    — On le tient, on le tient... Il s’est fait avoir cet imbécile.


    L’ordinateur montrait les différents chemins empruntés par le message pour arriver de l’ordinateur de Charon au sien. Natalia se rapprocha encore plus du moniteur pour déchiffrer ces lignes qui, pour elle, n’avaient aucun sens. Son cœur battait tellement fort qu’elle avait l’impression qu’il allait lui sortir de la poitrine. La tension était insupportable. Encore quelques secondes et ils le tenaient... Puis les lignes qui apparaissaient à l’écran s’arrêtèrent.


    — Merde, non, s’exclama Gus. Putain de serveur.


    — De quoi tu parles ? lui demanda Carlos.


    — Ben, sur ICQ on peut se parler directement d’un ordinateur à un autre, c’est comme ça qu’on aurait pu trouver son IP, ou on peut le faire par l’intermédiaire d’un serveur. Un serveur c’est comme un gros ordinateur qui organise toutes les données d’ICQ. Charon lui envoie ses messages et le serveur les envoie à la personne avec qui il discute, donc on ne peut remonter qu’au serveur. Le traçage s’arrête là.


    — Et on ne peut rien faire de plus ?


    Carlos semblait désespéré. Gus fit non de la tête.


    — Merde, ça aurait été trop facile. Envoyer des messages de cette manière devrait être illégal.


    — Cela ne peut pas être illégal. Les gens s’en servent pour se protéger des hackers, pour éviter qu’ils aient accès à leur ordinateur. On ne peut pas reprocher aux gens de se défendre, dit Gus avec un soupir. Bon, c’est fini. Je vous avais dit que ça pouvait échouer.


    — Qu’a-t-il dit dans son message ? Il a peut-être accepté de nous parler plus tard.


    Natalia ne voulait pas encore s’avouer vaincue.


    — Oui, regardons un peu.


    Gus ouvrit le message et leur dernier espoir s’envola. Charon n’était pas si facile à berner.


    Trouve-toi quelqu’un d’autre, les gens ne manquent pas sur Internet. Je n’apprécie pas ce que tu as fait alors ne m’envoie plus de message. Je t’ai ajouté à mon Ignore List.


    — Et qu’est-ce que c’est, une Ignore List ? demanda Carlos.


    — Une liste où on met les personnes à qui on ne veut pas parler pour ne pas recevoir leurs messages.


    — Alors, ce compte ne nous sera plus d’aucune utilité ?


    — Non, mais ne t’en fais pas, répondit Gus.


    Il garda le silence comme s’il pensait à quelque chose, puis les regarda et reprit la parole, très sérieux.


    — J’ai encore un autre plan. On peut encore trouver son IP, mais j’ai besoin de réfléchir seul un moment.


    Il leur montra le sofa et attendit que les deux autres se soient assis pour se remettre à taper sur le clavier. Natalia se saisit d’une revue posée sur la table et la feuilleta pendant quelques minutes. Elle essaya de voir ce que Gus écrivait à l’écran, mais, à cette distance, elle ne voyait rien. Pourtant, les alertes continues suggéraient qu’il recevait des messages, sûrement de plusieurs personnes à la fois étant donné la vitesse à laquelle elles arrivaient. Avec qui parlait-il ? Elle était tellement nerveuse qu’elle était sur le point de se lever pour exiger des explications. Après tout, ils étaient chez elle et en plus il travaillait pour eux. Après de nombreux efforts, elle réussit à se contrôler. Elle savait que l’enquête était aussi très importante pour Gus. Elle devait lui faire confiance. Après quelques minutes, Gus cessa de taper sur le clavier et se tourna vers eux, les invitant à se rapprocher.


    — Bon, je vais vous expliquer ce que j’ai fait. Ça ne va sûrement pas vous plaire au début, mais s’il vous plaît, laissez-moi vous expliquer. Des amis sur ICQ m’ont passé des programmes qui servent à retrouver les IPs, même s’il envoie les messages par un serveur. Tout ce qu’il faut, c’est qu’il soit connecté et c’est le cas. Je n’ai qu’à entrer le numéro d’utilisateur de Charon et le programme me donnera son IP. Ensuite, Carlos n’aura plus qu’à demander un mandat pour qu’on lui fournisse le numéro de téléphone auquel est attribué l’IP à ce moment-là et ce sera bon.


    — Comment ? Tu as demandé de l’aide à des amis ? demanda Carlos. Je pensais avoir été clair dès le début, cette affaire est confidentielle.


    — Je sais bien, mais je voulais vraiment faire le maximum pour attraper Charon.


    En voyant Carlos aussi fâché, il s’expliqua aussitôt.


    — Ne t’énerve pas. J’ai confiance en eux, j’avais besoin d’aide et je ne leur ai rien dit qui peut faire capoter l’enquête. J’ai seulement dû leur expliquer un peu ce qu’on faisait et ce dont j’avais besoin et ils se sont proposés tout de suite, sans aucun problème, donc vous n’avez pas à vous faire du mouron.


    — Nous faire du mouron ? Et s’ils en parlent à la presse ? Que va-t-il se passer si le journal télé raconte que la Ertzaintza recrute des volontaires sur Internet parce qu’elle n’est pas capable de résoudre une affaire toute seule ?


    Carlos se leva et commença à faire les cent pas d’un air furieux dans le salon.


    — T’en fais pas, ils diront rien. Ils ne sont même pas de ce pays...


    Carlos stoppa net et se rapprocha au point que son visage était à quelques centimètres de celui de Gus. Il baissa le ton et lui demanda tout bas :


    — Et on peut savoir d’où tu les sors ces amis qui ne sont même pas d’ici ?


    — Bah, d’Internet. Je ne les connais pas en personne, mais j’ai confiance en eux et...


    — Par pitié, Gus...


    La voix de Carlos avait monté d’un cran, il criait presque.


    — Et si tu ne les connais pas, comment peux-tu savoir si tu peux leur faire confiance, petit con ! Comment sais-tu qu’ils ne diront rien ? Tu ne te rends pas compte que tu aurais pu tout faire foirer ? C’est un jeu pour toi ?!


    — Bien sûr que je le sais. Quand tu m’as appelé hier et que tu m’as dit qu’il avait tué une autre fille... Je ne pouvais pas rester les bras croisés, je devais faire quelque chose... J’ai essayé de le faire moi-même, mais quand on s’est retrouvés face à un proxy... Je ne sais pas ce qui m’a pris, je pouvais pas le laisser s’en sortir comme ça, le laisser tuer tout en sachant que je connaissais des gens qui pouvaient m’aider... Alors j’ai pris ma décision, parce que je veux le choper tout autant que vous. Mais je sais que j’ai bien fait. Je leur fais confiance et je sais que ça va marcher.


    La vois de Gus devint un murmure, il regardait le sol.


    — Je ne veux plus qu’il y ait de morts.


    Carlos semblait sur le point de lui répondre avec mauvaise humeur, mais, au lieu de cela, il regarda Gus d’un air attristé :


    — D’accord, désolé. Je sais que c’est difficile pour tout le monde. Mais la prochaine fois, consulte-nous avant. Si ça finit mal, tu ne seras pas le seul à perdre ton boulot.


    Gus sourit, heureux qu’ils le comprennent, et regarda à nouveau l’écran.


    — Montre-nous comment fonctionne cette merveille, dit Natalia pour alléger l’ambiance.


    — C’est très simple. J’ouvre ce programme, j’introduis le numéro ICQ de Charon et le programme suit sa trace...


    Gus tapait tout en leur expliquant.


    — On attend quelques secondes et... voilà son IP.


    — C’est si facile que ça ? demanda Carlos, sceptique, les yeux rivés sur l’écran.


    — Oui, dit Gus en sautant de sa chaise, euphorique. Elle est là. Je vous avais dit que vous pouviez me faire confiance. On le tient !


    — Je n’arrive pas à y croire. Elle est là, on l’a trouvée.


    Natalia était si heureuse qu’elle déposa un gros baiser sur la joue de Gus.


    — Et maintenant qu’est-ce qu’on en fait ? demanda Carlos, incrédule.


    — Je te l’ai déjà dit. Prends ce numéro, dit Gus qui l’écrivit sur un bout de papier et le lui tendit. Tu vas au commissariat et tu demandes un mandat pour rechercher à quel numéro de téléphone correspond cette IP, aujourd’hui et à cette heure-ci. Et c’est tout. Tu n’auras plus qu’à aller l’arrêter.


    — J’y vais tout de suite. Je vous appelle dès que j’en sais plus.


    

  


  
    CHAPITRE NEUF


     


    Carlos inspira plusieurs fois pour se donner du courage et frappa à la porte du bureau. La voix d’Aguirre lui répondit d’entrer. Il ouvrit la porte avec détermination, il ne devait pas montrer sa nervosité. Il se répéta qu’il n’avait pas de quoi s’inquiéter et entra :


    — Bonjour, tu voulais me parler ?


    — Oui, assieds-toi, dit Aguirre en lui montrant une chaise.


    Carlos s’exécuta en silence, attendant qu’il prenne la parole.


    — Bon, Carlos...


    Aguirre se racla la gorge, mal à l’aise, avant de commencer.


    — Je suppose que tu sais pourquoi je voulais te voir. Cela nous a pris trois jours, mais nous avons enfin obtenu le mandat pour rechercher l’adresse IP que tu nous as donnée.


    — Vous avez son numéro de téléphone ? demanda Carlos avec impatience. Sait-on où il habite ?


    — Apparemment, il est impossible de trouver le numéro de téléphone de Charon parce que l’IP appartient à un serveur proxy de Telefónica[3].


    Carlos garda le silence, attendant qu’Aguirre continue de parler, pour ne pas montrer qu’il n’avait pas compris la moitié de ce qu’il venait de dire. Aguirre se contenta de le regarder dans les yeux, il essaya donc de se justifier :


    — Finalement, ça n’a servi à rien, mais c’était une bonne piste. Nous aurions pu l’attraper, se défendit Carlos.


    — Nous ? Qui ça ? demanda Aguirre en levant un sourcil, méfiant.


    — Eh bien... nous... la Ertzaintza.


    — Oui, bien sûr.


    Aguirre lui lança un regard soupçonneux.


    — Je pensais que tu n’y connaissais rien en informatique. Mais je suis très satisfait de tes nouvelles capacités... Tu t’intéresses à l’informatique, à la psychologie criminelle... Ce qui m’étonne c’est que, même avec ces nouvelles connaissances, tes recherches n’ont mis en évidence aucune information positive pour le moment.


    — Cela prend du temps. Un tueur en série est compliqué à appréhender. Cela peut prendre des années...


    — Mais nous n’avons pas autant de temps, répondit Aguirre en haussant la voix. Nous n’avons pas de temps du tout. Tous les jours, je reçois des appels très gênants des supérieurs qui commencent à en avoir assez de m’entendre dire que nous progressons. Ils veulent des résultats et ils les veulent maintenant.


    — Et ils les auront bientôt, se défendit Carlos. Je suis plusieurs pistes et je devrais avoir des résultats bientôt.


    Il s’efforçait d’avoir une voix ferme et calme même s’il arrivait de moins en moins à se contrôler. Pour lui, c’était un coup dur de ne pas pouvoir trouver Charon. Pour les gens qui harcelaient Aguirre, un meurtre supplémentaire signifiait perdre des points lors des prochaines élections.


    — Je suis désolé Carlos, mais ce n’est pas assez. Pour l’instant, tout ce que tu as fait, c’est me causer beaucoup de problèmes pour rien. Tiens, voilà les quarante-quatre mandats que tu m’as demandés pour avoir accès à des rapports psychiatriques confidentiels. Pourquoi diable as-tu besoin de tout cela ?


    — C’est une de mes pistes. Bon sang, Aguirre... Tu sais bien comment cela fonctionne. Je ne peux pas écarter des pistes pour te faire plaisir.


    — Oui, mais à chaque mandat que tu me demandes, ceux d’en haut se moquent un peu plus de moi. Alors je veux que le prochain mandat que tu me demandes, ce soit pour arrêter ce type, tu as compris ? Je ne veux plus d’erreurs, Carlos.


    Aguirre le fixa intensément pour vérifier qu’il avait bien entendu.


    — Oui, bien sûr, pas de problème, acquiesça Carlos en gardant son calme. Ce sera tout ?


    — Non, encore une chose. Comme tu as pu le voir, je n’ai pas demandé à Roberto de venir. Je suppose que, étant ton collègue sur une affaire que « vous menez tous les deux », tu t’es demandé pourquoi il n’était pas présent pour s’expliquer.


    Il attendit un moment au cas où Carlos ajouterait quelque chose.


    — Je sais parfaitement que vous ne travaillez pas ensemble sur toutes ces pistes de recherches, que vous ne collaborez toujours pas.


    — Disons que nous avons des manières bien différentes de mener cette enquête, s’excusa Carlos. J’ai décidé que, puisque nous ne pouvions pas nous mettre d’accord, le mieux serait de travailler seul de mon côté. Je ne veux pas être impliqué s’il recommence à arrêter un innocent sans m’en parler.


    — Un innocent comme celui que tu as arrêté à Saint-Sébastien la semaine dernière ? En avais-tu parlé à Roberto ?


    Carlos baissa encore plus la tête.


    — Mais bon sang, on se croirait à la garderie. Tu peux t’en aller.


    Carlos se leva et se dirigea vers la porte. Soudain, Aguirre s’adressa à lui :


    — Carlos, rappelle-toi ce que je t’ai dit. J’ai besoin de résultats, sinon je devrai prendre des mesures. Je ne voudrais pas te licencier, mais je ne bluffe pas. Ceux d’en haut me mettent la pression.


    Carlos acquiesça avec un sourire et s’en alla. Il se rendit à son bureau, entra et alluma une cigarette pour se relaxer. Il sentait la rage envahir son corps comme un poison. Il avait eu envie de crier à Aguirre qu’il se trompait, qu’il faisait bien son travail et que s’il n’était pas content, il pouvait se débrouiller sans lui. Mais il ne pouvait pas le faire. Il fallait retrouver Charon, c’était sa mission à lui, avec Gus et Natalia. Rien qu’en pensant à eux, il se sentit moins énervé. Comment allaient-ils le prendre ? Savoir qu’en plus de leur récent échec, les portes se refermaient sur eux et qu’ils n’avaient plus beaucoup de temps allait sûrement les décourager...


    Il se leva et fuma le reste de sa cigarette en regardant par la fenêtre. Le ciel était à nouveau nuageux, d’un gris maladif et étouffant. La pluie tombait toujours, lente et incessante, comme si elle n’était pas pressée, comme si les rues de la ville lui appartenaient pour l’éternité. Ces nuages étaient comme un fardeau pour son âme, il se sentait petit et impuissant. Il s’était peut-être surestimé, lui qui n’était même pas capable d’organiser sa propre vie. La pluie lui rappela le départ d’Ana à l’aéroport, quand il l’avait vue marcher dans la foule sans oser lui parler, quand il avait vu partir son avion pendant la tempête. Cependant, pour la première fois, ces images perdirent de leur impact et les gouttes tristes qui tombaient dans la rue grise lui rappelèrent la saveur aigre-douce des larmes de Natalia sur ses lèvres.


    Natalia, agitée, faisait les cent pas dans le salon. Elle marcha jusqu’à la cuisine, vérifia qu’il n’y avait rien à ranger pour tuer le temps puis retourna au salon. Elle se mit à faire les cent pas derrière Gus, jusqu’à ce que celui-ci se retourne, exaspéré :


    — Ça te dérangerait de faire ça ailleurs ? Je sais qu’on est chez toi, mais tu me rends nerveux.


    — Je suis désolée, mais je ne sais pas ce qui a pu se passer. Carlos aurait pu nous appeler pour nous dire ce qu’a décidé le juge.


    Natalia s’assit à côté de lui puis se releva, toujours agitée.


    — Vois-le comme quelque chose de positif. Il est probable que le juge ait décidé d’approuver le mandat et qu’ils soient déjà en train de faire les recherches, alors calme-toi.


    — Comment veux-tu que je me calme après avoir attendu trois jours pour qu’ils approuvent un mandat ? Nous aurions déjà pu l’avoir sous les verrous sans cette excuse ridicule de vide juridique concernant la protection des données sur Internet.


    Natalia s’énervait un peu plus à chaque mot qu’elle prononçait.


    — Et pendant ce temps-là, Charon est tranquille pour planifier un autre meurtre.


    Soudain, la sonnette retentit. Natalia se rua sur la porte. En l’ouvrant, elle se retrouva face à Carlos, qui entra sans dire un mot et claqua la porte. Natalia le suivit sans rien dire. Carlos arriva au salon et se laissa tomber sur le sofa.


    — Que s’est-il passé ? demanda Gus.


    — Je ne sais pas exactement, mais ça n’a pas fonctionné.


    Carlos fouilla dans sa poche et en sortit une feuille chiffonnée qu’il leur lut.


    — Apparemment, on ne peut pas retrouver le numéro de téléphone de Charon parce que l’IP appartient à un serveur proxy de Telefónica. Tu veux bien m’expliquer ce que c’est ?


    — Ben, pour simplifier... C’est la même chose que lorsqu’il a envoyé ses messages par le biais du serveur, expliqua Gus. Un proxy, c’est un ordinateur grâce auquel d’autres ordinateurs peuvent avoir accès à Internet.


    — Je ne comprends toujours pas.


    — Voyons... Charon se connecte à Internet en « appelant » ce serveur proxy. Ce serveur n’a qu’une seule adresse IP, mais beaucoup d’utilisateurs, donc on ne peut pas suivre sa trace. Ensuite, il envoie et reçoit tous ses messages par l’intermédiaire du serveur d’ICQ pour qu’on ne puisse pas non plus le suivre de ce côté-là. En fait, ce mec est bien caché. Il est super parano.


    — On ne peut pas dire qu’il soit paranoïaque, intervint Natalia. Il a de bonnes raisons de ne pas vouloir qu’on le trouve.


    — Mais ce n’est pas toi qui nous as dit que ce genre de type veut qu’on le retrouve ? demanda Carlos.


    — Eh bien, c’était une hypothèse... Nous ne connaissons pas non plus la nature de sa pathologie et, de toute manière, c’est une chose qu’il angoisse de plus en plus et commette des erreurs, c’en est une autre qu’il nous serve le tout sur un plateau d’argent.


    — Qu’allons-nous faire maintenant ?


    Carlos les regarda tout en chiffonnant la feuille et en la lançant par-dessus la table d’un air furieux. Faute de réponse, il reprit la parole, encore plus en colère.


    — J’ai passé ces trois derniers jours à insister auprès d’Aguirre pour obtenir ce putain de mandat, à lui cacher comment j’avais obtenu cette information, alors vous pouvez imaginer son agacement. Et tout ça pour rien.


    — Il s’est mis en colère ? demanda Natalia, inquiète.


    — On peut dire ça, oui... Il m’a dit que nous devions fournir des résultats sinon tout est foutu.


    Carlos se frotta les yeux d’un geste las, ce qui lui donna l’air beaucoup plus vieux.


    — Et tous les mandats pour obtenir les rapports psychiatriques que je lui ai demandés n’ont rien amélioré. En tout cas, j’ai les mandats dans la voiture. Pourrais-tu m’accompagner ? Tu t’entendras mieux avec les psys.


    — Oui, je viens avec toi. Donne-moi une minute et je suis prête, lui dit Natalia en se levant pour prendre un manteau.


    — Bon, mais avant que vous partiez, j’aimerais dire quelque chose, dit Gus timidement. J’avais une autre idée pour l’attraper, mais je ne suis pas sûr que ça fonctionnera.


    Carlos et Natalia retournèrent s’asseoir et l’écoutèrent avec intérêt, toute lueur d’espoir, même toute petite, était la bienvenue.


    — Il existe des programmes qui s’appellent « Password Sniffers » qui servent à retrouver le mot de passe ICQ d’un utilisateur une fois qu’on connaît son IP. J’avais pensé l’utiliser pour voler le compte ICQ de Charon.


    — Et à quoi ça va nous servir de voler son compte ? demanda Natalia. Il pourrait en faire un autre et nous serions de retour à la case départ.


    — Je pensais lui voler le compte pour qu’on puisse l’utiliser et recevoir les messages que lui envoient les filles, en espérant qu’il ne s’en aperçoive pas et qu’il pense que c’est une erreur d’ICQ. Ça arrive souvent. Ensuite, on pourrait essayer de contacter ces filles. Si on arrive à les convaincre, on pourrait utiliser leurs comptes et lui tendre un piège.


    — Ou au moins, éviter qu’il y ait plus de victimes. Ça me plaît. Mais quel est le problème ?


    Carlos sourit, plein d’espoir.


    — Le proxy, encore une fois. Ces programmes ne fonctionnent pas si l’utilisateur se connecte par l’intermédiaire d’un serveur.


    — Alors pourquoi nous racontes-tu tout ça ?


    Carlos s’avachit sur le sofa tout en cherchant son paquet de cigarettes dans sa poche.


    — Parce qu’on pourrait essayer autre chose. Je peux demander de l’aide à mes amis sur Internet. Ce sont de très bons hackers. Ce sera compliqué, mais je pense que c’est faisable. Je leur demanderai de programmer un truc qui génère tous les mots de passe possibles et ils les essaieront les uns après les autres sans que Charon s’en aperçoive, mais à mon avis ça prendra quatre ou cinq jours.


    — Tu ne peux pas leur demander de se dépêcher un peu ? C’est bientôt le week-end et j’ai un mauvais pressentiment.


    — Tu penses qu’il pourrait frapper à nouveau samedi qui vient ? dit Gus en détachant enfin les yeux de l’écran.


    — Ce n’est qu’un pressentiment. Je me trompe peut-être, s’excusa Carlos.


    — D’accord, on va essayer. Ne t’en fais pas, s’il repasse à l’action, on sera prêts.


    — Bon, allez, vive Internet.


    Carlos se leva, lui donna une tape dans le dos et se dirigea vers la porte d’entrée.


    — On y va, Natalia ?


    Elle acquiesça, mit son manteau et le suivit jusqu’à la voiture. Pendant qu’ils prenaient l’ascenseur, elle sentit son estomac s’agiter. C’était la première fois qu’ils se retrouvaient seuls depuis leur conversation. Elle avait essayé de l’éviter et maintenant elle ne savait pas si elle pouvait se comporter de façon naturelle avec lui. Elle releva la tête et l’observa. Il évitait son regard, contemplant le plafond de l’ascenseur comme si on y avait peint les fresques de la chapelle Sixtine. Elle n’était pas la seule à se sentir mal à l’aise. Sans savoir pourquoi, cela la rassura.


    Carlos gara la voiture sur le parking de l’hôpital psychiatrique. Natalia descendit et regarda autour d’elle d’un air las. Elle se consola en pensant que c’était le dernier centre qu’ils devaient visiter. D’un pas décidé, ils se rendirent à la réception. Une infirmière souriante leur demanda de patienter dans la salle d’attente. Carlos s’assit. Natalia se demanda si elle devait s’asseoir à côté de lui, mais préféra se distraire en regardant par la fenêtre. La nuit tombait déjà et les lampadaires éclairaient un immense jardin, créant des ombres derrière chaque arbre. Un léger malaise la fit se retourner et elle se retrouva en face d’un homme en blouse blanche qui l’observait depuis la porte.


    — Docteur Martínez ? demanda Carlos en se levant.


    L’homme acquiesça et lui tendit la main.


    — Je suis l’inspecteur Carlos Vega. C’est moi qui vous ai annoncé ma visite au téléphone. Et voici mademoiselle Egaña, experte en psychologie médico-légale.


    — Enchanté.


    Le docteur fit quelques pas, lui serra la main et s’arrêta devant la fenêtre en montrant l’extérieur.


    — Que pensez-vous de notre jardin ? Nous en sommes très fiers. Saviez-vous que ce sont les patients qui s’en occupent ? Cela fait partie du processus de récupération.


    — Il est très beau, en effet... répondit-elle. Mais je ne suis pas une experte en jardinage.


    — Suivez-moi dans mon bureau, je vous prie, dit le docteur avec un sourire.


    Natalia se sentait mieux. Son sourire était franc, il la mettait en confiance.


    — Nous y serons plus à l’aise. J’ai fait préparer les rapports que vous m’avez demandés.


    Ils le suivirent dans les couloirs blancs. Carlos marchait vite, sursautant à chaque fois qu’une porte s’ouvrait et que des cris lointains se faisaient entendre.


    — Vous vous sentez mal ? lui demanda le docteur.


    — Non, c’est juste que ce genre d’endroit me rend nerveux, expliqua Carlos.


    — Ne vous inquiétez pas, c’est normal. La majorité des gens se sent mal à l’aise face aux maladies mentales. Je pense que c’est parce que cela leur fait prendre conscience de leur part de folie. C’est plutôt terrifiant, vous ne trouvez pas ?


    Carlos opina.


    — Pourtant, je trouve cela fascinant. Pour moi, il n’y a pas meilleure récompense que réussir à les faire sourire, ou redonner la parole à quelqu’un qui avait décidé de se déconnecter du monde.


    — Vous savez, je pense que ce n’est pas vraiment de la folie que de vouloir se déconnecter du monde, intervint Natalia. Peut-être que les vrais fous, ce sont les autres.


    — Oui, bien sûr. Qui sait ? dit-il avec un sourire. Nous sommes arrivés. C’est par ici, entrez. Et ne vous en faites pas pour les cris. Il ne peut rien vous arriver.


    — Oui, bon... Je ne suis pas habitué, c’est tout, essaya de se justifier Carlos. Pourquoi crient-ils ainsi ?


    — Ne vous inquiétez pas, nous ne leur faisons rien de mal. Le cliché de l’asile délabré et du psychiatre sadique qui électrocute ses patients est sorti de l’histoire. Ces personnes crient à cause des monstres de leur monde intérieur. Nous essayons de les faire sortir de ce monde, parfois avec succès. Nous faisons en sorte que les patients passent ici le moins de temps possible et nous les réintégrons peu à peu. C’est bien la raison de votre venue, n’est-ce pas ? Un ancien patient.


    — Exactement. J’imagine que vous comprendrez que tout ce dont nous allons parler ici est confidentiel, n’est-ce pas ?


    — Bien sûr. Dites-moi tout, opina le docteur.


    — Avez-vous entendu parler des meurtres en série commis à Biscaye depuis un mois et demi ? commença Carlos.


    — Oh oui, qui n’en a pas entendu parler ? Tout le monde en parle.


    — Nous sommes chargés de cette enquête et nous avons des raisons de croire que cette personne a pu être internée dans un centre psychiatrique après une tentative de suicide. Voilà pourquoi nous avons besoin des fiches concernant ces patients.


    Le docteur Martínez leur tendit une chemise. Natalia vérifia que tous les dossiers correspondaient bien aux noms sur sa liste. Le docteur les observa en silence jusqu’à ce qu’elle lève les yeux :


    — Oui, tout est là, dit-elle en souriant. Merci beaucoup.


    — Si je peux faire quoi que ce soit, n’hésitez pas.


    — Pour être honnête, oui, répondit Natalia en reposant la chemise. Je vais vous donner certains détails de l’affaire au cas où vous vous souviendriez d’un patient qui pourrait correspondre au profil de l’assassin, même s’il ne figure pas dans la liste. Nous pensons que l’assassin est un garçon blanc, de petite taille, d’environ un mètre soixante, d’une constitution fragile. Il pourrait avoir un défaut physique évident et/ou une déformation de type sexuel, mais ce n’est qu’une hypothèse.


    Le docteur Martínez avait acquiescé en silence tout en prenant des notes dans son agenda. Natalia reprit :


    — L’assassin coupe les mains et arrache les yeux de ses victimes après les avoir poignardées dans le cœur. Cela vous rappelle-t-il quelque chose ?


    — Mon dieu, non. Je pense que si un de mes patients avait manifesté ces tendances, je ne l’aurais pas laissé quitter l’hôpital facilement.


    — Oui, bien sûr. Je vous en parle au cas où cela vous rappelle quelque chose.


    — Ne nous excusez pas, je vous en prie. Continuez.


    — Nous pensons également que l’assassin pourrait souffrir d’égodystonie et qu’une expérience culpabilisante de son homosexualité pourrait être la source de ses tendances agressives et suicidaires.


    — Vous en savez plus sur cet homme sans l’avoir rencontré que moi au sujet de patients que je traite pourtant depuis des mois, la coupa le docteur avec un sourire ironique.


    — Oui, enfin... Ce ne sont que des hypothèses, mais il faut bien commencer quelque part, dit Natalia, incertaine.


    Il l’encouragea à continuer d’un signe de tête.


    — La dernière chose que je peux vous dire, à moins que vous ne l’ayez déjà entendu à la télévision, c’est qu’il trouve ses victimes sur Internet. Cela ne vous dit toujours rien ?


    — Malheureusement non, dit-il en faisant non de la tête. Je suis désolé de ne pas pouvoir vous aider davantage.


    — Pas de problème. Vous nous aidez déjà en beaucoup en nous fournissant ces dossiers. Merci encore de nous avoir reçus, dit Carlos en se levant.


    — Il n’y a pas de quoi. J’espère que vous le retrouverez rapidement.


    — Nous faisons tout notre possible.


    Carlos sortit une carte de son manteau et la lui tendit.


    — Voici mon numéro de portable. Si vous vous souvenez de quoi que ce soit, même si cela vous semble insignifiant, appelez-moi, peu importe l’heure.


    — Bien sûr, dit le docteur en se rapprochant de la porte. Je vous raccompagne jusqu’à la sortie.


    — Ce n’est pas nécessaire. Nous trouverons le chemin, dit Natalia.


    Ils marchèrent jusqu’à la sortie sans croiser personne à part des aides-soignants qui vaquaient à leurs occupations. Une fois à la voiture, Natalia se sentit soulagée. Cela leur avait pris des heures, mais ils avaient enfin terminé. Sur le siège arrière se trouvaient tous les dossiers demandés. Elle sourit avec satisfaction. Si cela pouvait les aider rien qu’un peu à trouver Charon, cette journée n’aurait pas été vaine.


    Le docteur Martínez observa la voiture s’éloigner sur le chemin de graviers puis il retourna s’asseoir et commença à lire le rapport d’un de ses patients récents. Au bout de quelques minutes, il s’aperçut qu’il n’avait pas compris un traître mot de ce qu’il lisait. Il n’arrivait pas à se concentrer. Cette rencontre lui trottait dans la tête. Pourquoi s’en préoccupait-il autant ? Il leur avait déjà dit qu’il ne pouvait pas les aider dans leur affaire de meurtres en série, mais quelque chose le dérangeait, il avait l’impression qu’il devait se pencher sur le problème.


    Il n’avait pas souvenance d’un cas impliquant un homme obsédé par les yeux ou les mains, mais ces éléments lui semblaient familiers. Il essaya de se rappeler les dossiers médicaux de ces derniers mois, mais sans résultat. Il y en avait trop. Chaque jour, de nouveaux patients étaient admis et c’était lui qui rédigeait le rapport préliminaire pour la majeure partie d’entre eux. Pour retrouver ces détails, il devrait examiner un par un tous les dossiers de cette année qui n’étaient malheureusement pas informatisés. C’était vraiment beaucoup de travail que de relire tous les dossiers, un par un. Il avait tellement à faire qu’il ne pouvait pas se le permettre.


    Il décida de laisser tomber. Son imagination devait lui jouer des tours. La sensation de familiarité devait être due aux retransmissions télévisées de ces dernières semaines. Son désir de pouvoir apporter son aide à l’enquête et de devenir une sorte de héros national faisait le reste. Mais il était trop âgé pour se croire dans un film. Il cessa d’y penser et quelques jours plus tard, la sensation l’avait quitté.


    

  


  
    CHAPITRE DIX


     


    Susana ouvrit les yeux et sourit. On était enfin samedi. Ce soir, elle allait enfin rencontrer Alex. Elle se leva et regarda par la fenêtre. Alors que les jours précédents, la pluie n’avait cessé de tomber, le ciel était bleu et radieux. On aurait dit un bon présage, comme si tout allait bien se passer. Pour chasser sa nervosité, elle se répéta que rien ne pouvait gâcher cette journée. Elle alluma l’ordinateur au cas où Alex lui aurait envoyé un message, même s’il lui avait dit que ce jour-là, il allait être débordé et qu’elle ne pourrait pas le contacter avant qu’ils ne se rencontrent sur la plage. Lorsqu’elle vit qu’il lui avait laissé un message, elle prit peur. C’était sûrement pour lui dire qu’il ne pouvait pas venir. Au bord des larmes, elle ouvrit le message pour le lire et un sourire illumina son visage.


    Je n’en peux plus d’attendre le moment où je pourrai enfin te serrer dans mes bras, ma chérie. J’ignore comment je vais pouvoir supporter les douze heures qui restent avant que nous soyons ensemble. Mais ne t’inquiète pas, j’y arriverai. Rien que pour voir ton sourire, je serais capable d’attendre des siècles. Je t’aime.


    Natalia ouvrit la porte et se retrouva nez à nez avec Carlos qui portait deux boîtes à pizza. Avec un sourire, il les lui tendit :


    — J’ai pensé vous apporter à manger, vu que vous êtes en train de bosser un samedi à cause de moi et de mes stupides pressentiments, s’excusa Carlos en passant au salon. Gus, comment ça se passe avec le programme ?


    — On y travaille. Je crois qu’on y est presque, ce sera fini dans quelques heures.


    — Tu prendras bien une pause pour manger, quand même ? lui demanda Natalia.


    — Bien sûr, après tout, ce n’est pas moi qui programme, je ne suis que le coordonnateur. Je crois que je peux les laisser travailler sans les surveiller, dit-il en regardant l’écran et en tapant frénétiquement. Donne-moi une seconde, je leur dis que je m’en vais.


    — Il va falloir que j’invite aussi tes amis, dit Carlos en ouvrant les boîtes.


    —Ça va te coûter très cher d’inviter deux Finlandais et un Russe, remarqua Gus en s’asseyant.


    — Mince, ça fait loin... Mais ça me fait de la peine de les faire travailler gratuitement.


    — Ne t’en fais pas, lui dit Gus en attaquant la première part de pizza. Ils veulent la même chose que nous : que ça fonctionne.


     


    L’écho de mes pas résonna sur le chemin du cimetière. Je marchai lentement, sans me presser, vers le seul lieu au monde qui me semblait sacré, le mieux adapté au sacrifice de cette nuit pour que j’y puise de la force.


    J’arrivai enfin à la tombe. Je restai debout quelques minutes à la regarder, sans un mot, sans un sanglot. Je n’avais plus besoin de me retenir de pleurer, cela faisait bien longtemps que mes yeux s’étaient asséchés. J’approchai mon visage du bouquet de roses rouges que j’avais apporté, respirant leur doux parfum. Je les embrassai et les déposai sur la tombe. Je restai encore quelques minutes à respirer le parfum des fleurs mêlé à l’odeur douceâtre des feuilles et des plantes mortes. J’étais en communion avec la paix et le silence qui envahissaient les lieux, seulement perturbés par le bruit d’une voiture, tellement lointain qu’il semblait provenir d’un autre monde. Une fois mes forces revenues, je me dirigeai vers la sortie. Ce soir, j’avais un rendez-vous que je ne voulais pas manquer.


     


    —Ça y est. Je crois qu’on a réussi.


    — Quoi donc ? Vous lui avez volé son compte ? demanda Carlos en s’asseyant à côté de lui.


    — Non, pas du tout... Ils ont fini de programmer et ils pensent que ça va fonctionner. Maintenant, il ne reste plus qu’à l’essayer.


    Natalia se leva du sofa et courut jusqu’à l’ordinateur, pour s’installer de l’autre côté de Gus. Elle ne voulait pas se faire trop d’illusions. Les fois précédentes avaient fait naître trop d’espoirs et Charon avait prouvé qu’il était sur le qui-vive. Elle pria pour que cette fois-ci soit différente.


    — Bon, alors on y va, dit-elle en posant sa main sur l’épaule de Gus pour lui montrer son soutien. Cette fois, il y a intérêt à ce que ça marche.


    Susana se regarda dans le miroir qui occupait la porte de son armoire en se demandant si cela allait fonctionner. Que se passerait-il s’ils s’apercevaient que la magie partagée face à leur ordinateur n’existait pas dans le monde réel ? Que se passerait-il s’ils s’apercevaient qu’ils n’avaient rien à se dire sans la protection que leur fournissait Internet ?


    Elle s’assit sur le lit pour réfléchir. Elle ne voulait pas se laisser emporter par ses émotions, mais le doute envahit son esprit. Elle devrait lui écrire un message d’excuse pour lui dire de repousser le rendez-vous. Peut-être valait-il mieux vivre dans un rêve plutôt que de se retrouver dans une réalité différente de ce qu’elle espérait. Elle s’approcha de l’ordinateur pour écrire le message quand elle se souvint qu’Alex ne serait pas chez lui de toute la journée, elle ne pouvait donc pas lui parler. Elle devait y aller, elle ne pouvait pas lui poser un lapin. Elle se leva et s’habilla.


    Gus finit d’envoyer des messages à ses amis contenant les dernières instructions puis se tourna vers Carlos et Natalia. Un silence absolu régnait, seulement interrompu par Gus qui tapait sur son clavier.


    —Ça y est. Tout est prêt. Ils ont préparé un programme chacun, avec quelques variantes, et maintenant ils vont les essayer. Espérons que l’un d’eux fonctionnera, dit Gus, nerveux.


    — Ne t’en fais pas. Si cela ne fonctionne pas, nous en serons toujours au même point, lui dit Natalia pour l’encourager. Alors il faut essayer.


    Gus opina et se remit à taper sur le clavier. Quelques secondes plus tard, ils entendirent le son d’un message.


    — L’un d’eux a commencé, expliqua Gus.


    Quelques secondes plus tard, ils entendirent deux autres alertes.


    — Il n’y a plus qu’à attendre.


    Ils patientèrent en silence, regardant l’écran de temps en temps, comme si cela pouvait accélérer les choses. Une nouvelle alerte rompit le silence. Carlos et Natalia fixèrent Gus du regard sans oser dire quoi que ce soit.


    — C’est Skuld, un de mes amis finlandais, annonça Gus, découragé. Son programme ne fonctionne pas. Il est en train de le modifier pour régler le problème, mais il ne sait pas combien de temps ça va prendre.


    — Ne t’inquiète pas. Il reste encore les deux autres, le consola Natalia.


    Ils patientèrent de nouveau, sans oser bouger de leur siège, comme si la moindre inattention pouvait influencer le résultat des manipulations de ses amis à des milliers de kilomètres. Ils retinrent leur souffle en entendant une autre alerte.


    — Encore des mauvaises nouvelles du côté de la Finlande. Le programme de Fenris ne marche pas non plus.


    Gus alluma une autre cigarette pour se calmer.


    — Bon, moi, j’ai toujours beaucoup aimé les Russes : ils ont inventé la vodka. Je suis sûr que le sien va fonctionner, plaisanta Carlos pour alléger la tension ambiante. Au fait, tes amis ont des noms vraiment étranges.


    — Ce sont des pseudos. Ces mecs sont des hackers, Carlos. Ils s’amusent en attaquant des ordinateurs à distance. Et tu voudrais qu’ils donnent leur nom à n’importe qui ?


    — À n’importe qui, non, mais à toi, oui. Après tout, vous êtes amis et tu leur fais assez confiance pour partager des infos de notre enquête, non ?


    Gus soupira et retourna à son écran, faisant comme s’il n’avait rien entendu. Il était beaucoup trop angoissé pour se mettre à discuter avec Carlos. Les minutes passèrent sans qu’il se passe quoi que ce soit. Il se mit à espérer. Ne dit-on pas « pas de nouvelle, bonne nouvelle » ? Il se dit que, s’il ne recevait rien dans les prochaines minutes, il enverrait à Yeniséi un message pour lui demander ce qui se passait. L’horloge à l’écran semblait bloquée. Alors qu’il reprenait la souris pour lui écrire, il reçut l’alerte d’un nouveau message. C’était Yeniséi, son dernier espoir. Il essaya de calmer les tremblements de sa main pour ouvrir le message, sans être sûr de vouloir savoir ce qu’il disait. Son contenu fit disparaître tous ses espoirs.


    — Il a échoué aussi. Je suis désolé.


    Gus baissa la tête, incapable de faire face aux regards déçus de ses compagnons.


     


    Le bruit du couteau sur la pierre à aiguiser s’imprimait dans mon cerveau, me rappelant les morts précédentes, le sang, les cris, les larmes... Je ne pouvais me permettre de ressentir de la compassion ou de la peine. Je devais le faire, plus question de reculer. Cela faisait longtemps que j’avais choisi cette voie, l’unique voie pour atteindre le pardon et la rédemption. C’était ma vie ou la leur et je n’avais pas le courage nécessaire pour arrêter. Du moins, pas tant que je n’aurai pas fini de payer. C’est-à-dire jusqu’à ce que je me sente en paix.


    Je rangeai le couteau dans mon sac à dos avec la hache que j’avais aiguisée un peu plus tôt. La vue de ces armes me retourna l’estomac, j’anticipais déjà les images de la nuit à venir. Je ne pouvais plus faire marche arrière, les cartes avaient été tirées depuis longtemps. Mon désir de contrôler ma propre vie, d’effacer le passé et d’être une personne normale, tout ceci n’était que des pensées inutiles qui ne faisaient que me blesser. Les erreurs que j’avais commises ne pouvaient être effacées ni ignorées... Je fermai le sac à dos et le laissai près de la porte.


     


    — Comment ça, il a échoué ? On ne peut donc plus rien faire ? s’exclama Natalia qui voulait se jeter sur le clavier pour faire quelque chose.


    — Il n’y a pas de quoi désespérer. Ils essaient de bidouiller, s’excusa Gus.


    — Et combien de temps ça va prendre ? interrogea Carlos.


    — Je ne sais pas. Ça peut prendre cinq minutes comme cinq jours. Et ça peut ne pas fonctionner du tout. Je vous avais prévenus.


    —On en a besoin maintenant, dit Carlos en se levant, incapable de rester immobile une seconde de plus.


    — Calme-toi, rien ne presse. Cela ne fait que quinze jours que Patricia a été tuée, lui rappela Natalia d’une voix douce. Je suis sûre qu’il ne tentera rien avant encore un mois...


    — Non, ce sera aujourd’hui. Je le sais.


    — Et comment le sais-tu ? Tu es voyant maintenant ? se moqua-t-elle.


    — Mais non, bon sang... C’est ce que je ressens... Comme un pressentiment. Et ne te moque pas de moi.


    — Je ne me moque pas de toi, j’essaie de te dire qu’il ne va rien se passer aujourd’hui. Tu es angoissé, c’est tout.


    — Je ne peux pas m’en empêcher. Il faut qu’on fasse quelque chose.


    Carlos retourna s’asseoir et alluma une autre cigarette.


    — Donne-nous quelques minutes. Peut-être que mes amis ont trouvé quelque chose, dit Gus.


    Ils attendirent jusqu’à entendre une nouvelle alerte. Gus se leva et leur expliqua.


    — C’est Fenris. Il ne sait pas d’où vient l’erreur. Il pense que c’est peut-être dû à une protection du serveur. Mais il va continuer.


    — Merde, j’en peux plus, protesta Carlos en se levant à nouveau.


    — Et où tu vas comme ça ? demanda Natalia.


    — Je ne sais pas... n’importe où, à la cuisine. Là où je ne pourrai pas voir cet écran qui me fait enrager. Je vais faire du café.


    Carlos quitta le salon sans leur laisser le temps de se demander s’ils voulaient vraiment du café. Au bout d’un moment, ils entendirent des bruits d’ustensiles.


    — Tu devrais aller voir ce qu’il fait, proposa Gus. Le connaissant, il va te casser toute ta vaisselle.


    — Laisse-le se défouler. Si ça continue, c’est à nous qu’il va casser les pieds.


    Une nouvelle alerte retentit dans les haut-parleurs. Carlos ouvrit la porte de la cuisine et resta planté dans l’embrasure à attendre que Gus lise le message.


    — Un message de Yeniséi. Il dit que le programme ne marche toujours pas.


    Gus s’arrêta un instant avant de poursuivre, ne sachant pas s’il devait continuer.


    — Je ne veux pas vous donner trop d’espoir, mais il me demande l’adresse email de Charon. Il a eu une autre idée et il pense qu’elle peut fonctionner.


    Susana s’assit à la fenêtre pour réfléchir. Le ciel s’assombrissait, mais toujours aucune trace de nuage. Elle soupira. Une grosse averse aurait été une bonne excuse. Elle se sentit coupable à la pensée, toujours plus pressante, que ce n’était pas grave si elle n’y allait pas. Elle ne comprenait pas ce qui lui arrivait. Elle l’aimait et elle savait que lui aussi. Elle n’avait pas peur qu’il ne vienne pas. Alors pourquoi ?


    Son problème était qu’elle avait peur que son rêve se termine, que la magie disparaisse quand ils ne seraient plus des étrangers qui parlaient d’amour et qui rêvaient de se voir, mais deux personnes tout à fait banales. Qu’allait-elle devenir si elle s’apercevait que le garçon qu’elle aimait n’existait que dans sa tête ? Ne valait-il pas mieux continuer ainsi, à rêver qu’un jour ils se rencontreraient et que tout serait parfait ?


    Encore plus nerveuse, elle alluma l’ordinateur. Alex avait déjà dû quitter sa maison, mais elle pouvait peut-être encore lui parler... Il avait peut-être les mêmes doutes et s’était connecté au dernier moment. Elle attendit avec anxiété pendant qu’elle se connectait à ICQ. Non, pas de message. Il devait déjà être en chemin. Elle aurait dû lui faire part de ses doutes il y a des jours, elle aurait dû comprendre plus tôt qu’elle n’était pas prête... Elle laissa l’ordinateur allumé, dans l’espoir qu’il lui enverrait quand même un message.


    — Peux-tu m’expliquer ce que vous allez faire maintenant ? demanda Carlos.


    — Mais si tu ne comprends pas... se plaignit Gus.


    — Je m’en fiche. Au moins, ça passera le temps.


    — Tu n’es pas le seul à être nerveux. Je suis à la limite de l’hystérie et t’expliquer ça maintenant, avec ton niveau en informatique, ça ne va pas m’aider. Tu sais très bien que tu ne comprends rien aux ordinateurs, mais, au lieu de me demander des explications quand on a rien à faire, tu me demandes de t’expliquer maintenant, comme si c’était facile...


    — Gus, arrête, dit Carlos d’une voix ferme. Tu es occupé, là ? Non ? Alors, explique-moi, c’est pour ça que je te paie.


    Gus voulut lui répondre, mais le regard de Carlos lui indiqua que ce n’était pas le bon moment. Il soupira, résigné, puis alluma une cigarette et se cala contre le dossier de la chaise avant de commencer :


    — Voyons, comment t’expliquer ? ICQ requiert un mot de passe, uniquement connu de l’utilisateur, pour que personne d’autre ne puisse utiliser ton compte sur leur ordinateur pour te voler tes messages.


    —Ça, je le sais. C’est pour cela qu’on n’a toujours pas son compte.


    — Bien, maintenant imagine que tu as un compte et que tu oublies le mot de passe. Alors, à moins que tu ne sois le propriétaire légitime, tu ne pourrais pas l’utiliser. Tu me suis ?


    Natalia arrêta de zapper d’une chaîne à l’autre et se rapprocha d’eux avec intérêt :


    — Mais nous ne sommes pas les propriétaires, répondit-elle.


    — Natalia, ne m’embrouille pas davantage. Je vous explique et après vous me poserez des questions, répondit Gus, fâché. Bon, si tu oublies ton mot de passe, tu peux demander à ICQ de te le redonner pour ne pas perdre ton compte. Ensuite ICQ t’envoie le mot de passe sur ton adresse email.


    — Excuse-moi, mais nous n’avons pas non plus accès à son email, reprit Natalia.


    — Voilà, c’est ce que mes amis sont en train de faire. C’est plus facile que de pirater un compte ICQ. Quand ils y seront parvenus, ils demanderont à ICQ de leur envoyer le mot de passe et le tour sera joué.


    L’attente reprit. Gus regardait l’écran d’un air anxieux, fasciné par la lenteur des minutes qui passaient sur l’horloge de l’ordinateur. Si seulement il avait quelque chose pour se distraire... Chaque seconde entre les messages semblait durer une éternité.


    Cela faisait déjà un bon moment qu’il avait donné à Yeniséi l’adresse email de Charon et pourtant il n’avait toujours rien reçu de sa part. Il savait que s’il ne lui écrivait pas, c’était qu’il était occupé à pirater le compte de Charon et que c’était bien plus important que lui envoyer un message pour le rassurer, mais son angoisse grandissait. Il décida de lui écrire pour savoir où il en était. Une minute plus tard, il reçut sa réponse. Gus se tourna vers Carlos et Natalia qui s’étaient installés devant la télévision même s’ils ne la regardaient pas. Le cendrier rempli de mégots entre eux en disait long sur leur activité principale ce jour-là.


    — Mon ami dit qu’il y travaille et que pour le moment il n’a pas rencontré de difficulté, mais qu’il fallait lui laisser encore un peu de temps.


    — J’espère qu’il se dépêche parce que justement, du temps, on n’en a plus.


    Carlos se leva et écarta le rideau pour leur montrer le ciel de plus en plus sombre.


    — La nuit est déjà en train de tomber.


    Tous les trois restèrent silencieux. Carlos avait réussi à leur communiquer son inquiétude et maintenant ils ressentaient tous cette urgence, cette certitude infondée, mais pressante que cette nuit Charon allait à nouveau frapper. Carlos retourna s’asseoir à côté de Natalia sans la voir, le regard perdu sur l’écran du téléviseur. Une nouvelle alerte les fit se retourner.


    — C’est encore Yeniséi, dit Gus avec un sourire resplendissant. Il a réussi. Il a piraté son compte email. Encore quelques minutes et son mot de passe sera à nous.


    Il ne pleuvait toujours pas. Elle n’avait plus d’excuse. Elle avait rendez-vous sur la plage dans une heure et elle devait se décider. Si elle restait chez elle à réfléchir, elle ne se risquerait pas à y aller. Elle devait soit prendre le risque que son histoire avec Alex ne fonctionne pas, soit rester chez elle et le perdre aussi. Elle regarda son écran. Il n’était toujours pas connecté. Il devait être en chemin, peut-être aussi nerveux qu’elle. Elle devait essayer. Elle préféra partir tout de suite et se promener sur la plage pour se calmer avant son arrivée.


    En se déconnectant d’Internet, son angoisse se déchaîna, elle voulait vraiment qu’il pleuve. Elle était certaine que tout s’écroulerait quand ils se rencontreraient, qu’elle serait incapable de lui parler. Son rêve serait brisé pour toujours. Peut-être devrait-elle profiter de ce moment pour lui dire ce qu’elle ressentait vraiment pour lui, même s’il ne recevait le message qu’une fois rentré chez lui. Elle cliqua sur le nom d’Alex et écrivit un message. Quelque peu rassurée, elle éteignit l’ordinateur et attrapa sa veste. Elle se répéta que tout allait bien se passer pour se donner du courage et elle partit vers la plage.


    — Un message de Yeniséi !


    Avant même que Gus ait fini sa phrase, Carlos et Natalia se trouvaient à ses côtés, regardant le moniteur avec avidité.


    — Il a réussi. Le mot de passe c’est « Mónica ». Très facile à décrypter.


    — Comment ça, facile ? dit Carlos. Ça aurait pu nous prendre des années avant de trouver ce nom.


    — Oui, parce que pour nous ça n’a aucune signification, mais Mónica doit être un nom important pour Charon et quelqu’un qui le connaît pourrait le deviner. Il vaut mieux choisir un mot de passe composé de lettres et de chiffres, un truc du genre A23F57Y.


    Gus parlait sans les regarder, trop occupé à utiliser le mot de passe qu’ils venaient de recevoir pour ouvrir le compte de Charon.


    — Natalia, qu’est-ce que ça pourrait être, « Mónica » ? demanda Carlos.


    — Je ne sais pas... Peut-être le nom d’un proche, de sa première victime, de sa première copine...


    — Je pensais qu’il était homosexuel ? Comment pourrait-il avoir eu une première copine ? objecta-t-il.


    — Je t’ai dit que c’était une hypothèse. Et de toute façon, il pourrait s’agir d’un homosexuel qui ne veut pas se l’avouer, donc il a pu avoir une copine par le passé. Je n’en sais rien, Carlos.


    — C’est bon. On y est !


    Les cris de Gus poussèrent Carlos et Natalia à regarder l’écran.


    — On est connectés à son compte.


    — Et il n’y a aucun message ? demanda Carlos, désespéré. Après tant de stress et de travail, ne me dis pas que ça n’a servi à rien...


    — Il faut attendre un peu.


    L’alerte d’un nouveau message les fit taire quelques secondes, ils sursautèrent comme si on les avait surpris en train de profaner une tombe. Gus tendit la main vers la souris et ouvrit le message :


    Je sais que je te verrai dans une heure, mais je suis tellement nerveuse que j’ai voulu t’écrire au cas où ça se passe mal. Quoiqu’il arrive ce soir, tu dois savoir que je t’ai aimé plus que personne et que ces mois passés à te parler ont été les plus heureux de ma vie. J’espère que tout se passera bien et que je pourrai te transmettre autant de bonheur que tu l’as fait pour moi. À tout de suite. Je t’aime.


    Susana


    — Envoie-lui un message, vite ! Elle ne doit pas sortir de chez elle ! cria Natalia.


    Gus tapa rapidement un message, il avait l’impression que son cœur allait lui sortir par la bouche. Le message mit du temps à partir. L’expression abattue de Gus indiquait que cela n’avait pas marché :


    — ICQ dit qu’elle n’est plus connectée. Le message date d’il y a dix minutes, elle ne doit plus être chez elle.


    Natalia sentit les larmes lui monter aux yeux. Ils avaient été si proches... Maintenant ils allaient devoir chercher le cadavre d’une autre fille. Une vie perdue pour dix minutes... Ils devaient bien pouvoir faire quelque chose, n’importe quoi. Elle ne pouvait pas rester ici pendant qu’il la tuait.


    — OK ! cria Gus depuis l’ordinateur.


    Natalia se tourna vers lui, étonnée par cette exclamation de joie inattendue, elle refusait de laisser son cerveau l’interpréter comme un bon signe.


    — Et on peut savoir pourquoi tu cries de joie, espèce d’imbécile ? demanda Carlos, fou de rage.


    — On dirait que Charon a dragué une fille très sociable, dit-il avec un grand sourire. Regardez ce que j’ai trouvé dans ses informations sur ICQ : son numéro de portable.


    

  


  
    CHAPITRE ONZE


     


    Le ciel nocturne, d’un bleu marine intense, était illuminé de milliers d’étoiles. Carlos se tourna vers l’horizon. La mer était agitée, ramenant sur la rive de grandes vagues couvertes d’écume. La plage était calme, déserte. Il fit quelques pas sur l’estrade en bois jusqu’à se retrouver au coin d’un restaurant fermé où il put s’abriter du vent pour allumer une cigarette. Cela fait, il retourna à son poste d’observation près de la rambarde pour surveiller de nouveau la plage. Sur la rive se promenait une agent de la Ertzaintza vêtue d’un jean et d’une chemise claire. À cette distance, Carlos aurait pu la confondre avec une adolescente de quinze ans.


    Ils étaient arrivés il y avait moins d’une demi-heure, priant pour que leur vœu se réalise, pour que Charon soit présent au rendez-vous et que leur voyage aux Enfers se termine pour de bon. Il se rappela avec tristesse sa conversation avec Susana au téléphone, la manière dont elle avait refusé désespérément de croire qu’il lui disait la vérité, ses pleurs quand elle avait compris que tout n’avait été que mensonge. Avoir été manipulée la rendait plus triste, semblait-il, que l’éventualité horrible d’être tuée cette nuit. Il se demanda comment Charon pouvait influencer à ce point ces adolescentes, les faire tomber amoureuses jusqu’à ne plus ressentir le moindre doute ou la moindre inquiétude : tout ce qui leur importait, c’était une romance à travers un écran. Apparemment, les avertissements qu’ils avaient lancés à la télévision n’avaient servi à rien. Elles ne les verraient pas, elles ne le voulaient pas. Mais, avec un peu de chance, cette nuit, tout serait terminé.


    Il se remit à marcher en écoutant le bruit de ses pas sur le bois. Bien que sous l’estrade soit cachée toute une équipe de policiers et qu’il sache qu’il ne devait pas avoir peur de Charon, sa réputation bien connue de fantôme inaccessible l’inquiétait. Si cela continuait, il n’allait jamais se montrer. Quinze minutes plus tôt, ils avaient dû expulser un groupe de jeunes qui s’amusaient à cabrer leurs motos. Et maintenant, il y avait encore plus de gens. Ils allaient devoir les évacuer, pourtant il se demanda si faciliter autant les choses pour Charon n’allait pas le rendre méfiant.


    Il se dirigea vers le couple qui marchait sur la rive, précédé d’un énorme chien qui aboyait devant les vagues. Tout en marchant, il se demanda comment Charon comptait assassiner quelqu’un sur une plage sans que personne ne s’en rende compte. Le vent était fort et cela avait déjà dissuadé pas mal de gens, mais il ne pouvait pas le prévoir quand il avait planifié la date du rendez-vous et il devait bien savoir qu’une plage pouvait être très fréquentée un samedi soir : des jeunes qui buvaient de la bière, des gens qui promenaient leur chien, des couples qui regardaient la mer... Où pensait-il trouver un endroit où personne ne le dérangerait pendant qu’il effectuerait sa mission funeste ? Avec un frisson, il imagina le cadavre de Susana, mutilé et ensanglanté sous l’estrade. Oui, c’était l’endroit le plus sûr. Il surmonta son malaise en se souvenant que Susana se trouvait en ce moment au commissariat, en sécurité.


    Il s’approcha du couple qui se promenait au bord de la mer. Ils devaient avoir soixante ans, vêtus d’une tenue de sport. Ils marchaient main dans la main et le sourire aux lèvres, s’arrêtant de temps en temps pour caresser leur chien. Carlos se dit qu’ils seraient parfaits pour jouer dans une publicité pour des plans de retraite. Il se dirigea vers eux, en élevant la voix pour qu’ils puissent l’entendre malgré le vent, qui soufflait toujours plus fort :


    — Excusez-moi, je dois vous demander de m’accompagner. Nous sommes en pleine enquête de police, dit-il en leur montrant rapidement son badge.


    — Mon Dieu, vous allez nous arrêter ? demanda la femme apeurée.


    — Non, non, pas d’inquiétude. Je voudrais simplement que vous me suiviez jusqu’à la sortie de la plage. Vous pourriez nous gêner dans notre enquête.


    — Bien sûr, pas de problème, dit l’homme en passant son bras autour des épaules de la femme pour la rassurer. Ferrer, on s’en va !


    Le chien était derrière eux, sautant et courant partout. Carlos se mit en marche vers les escaliers de sortie, suivi de près par le couple. Il regarda plusieurs fois autour de lui, craignant que Charon ne les ait vus et qu’il ait décidé de partir, mais il ne vit personne sur la plage.


    — Pourriez-vous nous dire sur quoi vous enquêtez ? demanda la femme qui semblait déjà plus calme.


    — Je suis désolé, je ne peux pas. Vous en entendrez peut-être parler aux nouvelles dans quelques jours si tout se passe bien.


    Ils arrivèrent enfin à l’estrade et Carlos les salua et les remercia pour leur collaboration. Le couple s’éloigna en se retournant plusieurs fois au cas où ils verraient quelque chose. Carlos maudissait sa malchance. Dans une demi-heure, tous les habitants sauraient qu’une enquête se déroulait sur la plage.


    Il retourna à son poste pour surveiller la rive. Inquiet, il regarda sa montre. L’heure du rendez-vous était dépassée de cinq minutes. Il commença à croire qu’ils avaient de nouveau échoué, que le meurtrier avait été mis au courant et qu’il n’allait pas se présenter. Ils avaient échoué quelque part, mais il ne savait pas où. C’était impossible qu’il soit en retard, après tout c’était lui le principal intéressé. À moins qu’il n’ait été retardé et qu’il n’arrive plus tard, convaincu que Susana était tellement amoureuse de lui qu’elle l’attendrait aussi longtemps que nécessaire. Il fit les cent pas, ne sachant pas quoi faire. Il ne pouvait pas suspendre l’enquête et s’en aller pour que Charon arrive cinq minutes plus tard. Ils attendraient tant qu’il resterait une possibilité.


    Il fixa de nouveau l’agent qui se promenait au bord de la mer. Elle aussi semblait s’impatienter, elle marchait d’un bout à l’autre de la rive, jetant des regards alentour. Carlos se demanda, en sentant son anxiété augmenter dans sa poitrine, si l’assassin était caché et s’il la surveillait tout comme lui, attendant le moment propice pour l’attaquer comme une bête sauvage. Il n’avait aucun moyen de savoir s’il était en train d’observer la scène, tapi dans l’ombre, assoiffé de sang... Il ne pouvait pas non plus savoir s’il avait remarqué les gens qui quittaient la plage et s’il se méfiait, ou si à ce moment-là, l’assassin l’observait, lui. À cette pensée, un frisson lui parcourut l’échine et il se retourna précipitamment pour voir s’il n’était pas derrière lui. Il n’y avait personne, mais au lieu de se sentir ridicule, il ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil au restaurant pour vérifier les recoins obscurs de la petite place qui se trouvait en arrière. Une fois convaincu qu’il était bien seul, il retourna à son poste.


    Quelqu’un d’autre était arrivé sur la plage. Carlos jura entre ses dents. C’était sans fin. Il descendit les escaliers pour lui demander de partir. En se rapprochant, il vit qu’il s’agissait cette fois d’une jeune femme qui se promenait. Le vent devenait de plus en plus glacial, aussi, alors que Carlos s’approchait, elle s’arrêta pour attacher son grand manteau noir et remonter son col. Carlos s’arrêta devant elle, fatigué de devoir répéter la même chose :


    — Excusez-moi, mademoiselle. Je dois vous demander de quitter la plage.


    — Et pourquoi donc ? Elle est à vous ? se moqua-t-elle en reprenant sa marche sans l’écouter.


    — Je suis désolé, mais nous sommes en pleine enquête de police et vous nous gênez, dit Carlos en lui montrant rapidement son badge.


    — Puis-je le voir de plus près ? Vous me l’avez montré tellement vite que cela aurait très bien pu être votre carte de bibliothèque, dit-elle sur un ton moqueur et tranchant.


    Carlos soupira et lui tendit son badge. Elle l’examina comme si elle ne le croyait pas. Carlos attendit en silence, il commençait à être fatigué. D’abord ces gamins qui ne l’avaient pas pris au sérieux, puis une vieille commère et maintenant une fille qui avait des problèmes avec l’autorité. Si Charon était là, il n’allait pas se montrer sur la plage. Une banderole de sécurité réfléchissante et une énorme pancarte disant « C’est le jour de ton arrestation, Charon » auraient été plus discrètes. La fille lui rendit son badge.


    — Bon, je vois que vous êtes de la Ertzaintza, mais, vous enquêtez sur quoi ?


    — C’est confidentiel. Tout ce que vous avez à faire c’est de quitter la plage ou je vous arrête pour obstruction à l’enquête, répondit Carlos d’un ton catégorique.


    — D’accord. Je ne faisais que demander, pas besoin de me répondre comme ça, dit-elle d’un ton moqueur et plein de défi.


    Elle se mit à marcher vers la sortie, talonnée par Carlos. Une fois en haut des marches, elle s’arrêta et sortit un paquet de cigarettes de la poche extérieure de son sac à dos. Elle en sortit une cigarette et essaya de l’allumer, mais le vent fort lui rabattait les cheveux sur le visage, rendant le briquet inutilisable.


    — Vous pouvez m’aider ? Je n’arrive pas à l’allumer, dit-elle avec un sourire pour l’amadouer.


    — Écoutez, je ne suis pas là pour papoter. Je veux seulement que vous partiez d’ici.


    — J’ai quitté la plage, comme vous me l’avez demandé. Si vous m’aidez, je vous promets que vous ne me reverrez plus.


    À cause de son sourire moqueur, Carlos commençait à se sentir mal à l’aise. Il soupira et saisit le briquet, bien décidé à en finir le plus tôt possible, pendant qu’elle se tenait les cheveux. La flamme illumina les traits de la fille. Ses yeux, verts et pétillants, lui rappelèrent un mauvais souvenir qu’il n’arrivait pas à situer, comme s’il les avait vus dans un rêve. Carlos lui rendit le briquet et se tourna vers la plage, comme pour mettre fin à leur conversation. La fille s’éloigna sans rien ajouter. Il retourna à son poste et alluma une autre cigarette. Il continua d’attendre en surveillant la plage et l’agent qui s’était assise un moment au bord de l’eau. Le ciel était devenu gris, couvert de nuages amenés par le vent puissant. Il ne manquait plus que la pluie.


    Les mégots éteints s’accumulaient aux pieds de Carlos. Il perdait espoir de plus en plus. Charon avait encore gagné. Il ne savait pas comment, mais il s’était encore moqué d’eux. Il avait dû le voir raccompagner quelqu’un de la plage, peut-être quand il avait parlé aux jeunes avec leurs motos, il n’avait pas fait preuve d’une grande discrétion. Il frappa du poing la rambarde sur laquelle il était appuyé, furieux. Soudain il entendit des pneus crisser sur la route qui menait à l’estrade. Une voiture s’approchait à toute vitesse. Des vitres ouvertes sortait une musique tonitruante. La voiture s’arrêta près de lui. Deux couples de jeunes sortirent du véhicule avec des bouteilles de bière et se dirigèrent vers les escaliers de la plage. D’après leur démarche, Carlos devina que ce n’était pas les premières bouteilles de la soirée. Formidable, maintenant il allait devoir se battre avec des jeunes alcoolisés. Et le pire, c’est qu’il était sûr que cela n’allait servir à rien. Mais il devait aller jusqu’au bout, c’était son métier et il resterait là jusqu’à ce que l’assassin se montre. Alors que les jeunes s’apprêtaient à descendre les escaliers, il se planta devant eux et sortit son badge :


    — Vous ne pouvez pas aller sur la plage. Il y a une enquête de police en cours.


    — Une enquête ? Trop bien !


    Une des filles s’approcha et colla son nez sur le badge en riant comme une folle. Les autres riaient avec elle.


    — Vous enquêtez sur quoi ?


    Carlos crut qu’il allait exploser. Où était passé le respect envers les autorités ? Pourquoi tout le monde posait-il la même question ? Était-ce vraiment si difficile d’accepter ce qu’il leur disait et d’arrêter de discuter ?


    — Écoutez, si vous ne posez pas de question, je ne vous demanderai pas qui conduisait en état d’ivresse, alors remontez en voiture et partez.


    Les jeunes s’en allèrent, toujours hilares. Carlos entendit une fille murmurer « putain, quel débile », mais il décida de laisser couler et retourna près de la rambarde où il espérait pouvoir rester plus de cinq minutes. Au bout d’un moment, il sentit une goutte tomber sur sa main. Génial, maintenant il pleuvait. La pluie tomba de plus en plus fort jusqu’à ce que soudainement, ce soit le déluge. Carlos fit quelques pas en arrière pour se réfugier sous l’auvent du restaurant. Le vent se remit à souffler et la pluie tombait presque à l’horizontale, rendant l’auvent complètement inutile. À peine quelques minutes plus tard, ses vêtements étaient trempés. Carlos regarda le bord de mer. L’agent frigorifiée faisait les cent pas rapidement d’un bout à l’autre de la rive. Carlos sentit ses derniers espoirs s’envoler. Il était maintenant évident que Charon ne viendrait plus. Déçu et frustré, Carlos sortit son talkie-walkie :


    —Ça n’a pas marché, les gars. On rentre.


    Il retourna au parking de la plage, épuisé. Une voiture de police était garée à côté de la sienne. Quand il s’approcha, la porte passager s’ouvrit et Roberto en sortit. Carlos n’aimait pas le sourire triomphant qui illuminait son visage.


    — Bonsoir.


    — Bonsoir, Carlos, lui répondit Roberto. On dirait que ta nouvelle idée brillante n’a pas donné de résultats.


    — Moi au moins, j’ai des idées, répliqua Carlos d’un ton acerbe. Tu es venu m’emmerder ou bien tu as quelque chose à me dire ?


    — Moi non. Mais Aguirre veut que toi et ton amie vous présentiez immédiatement à son bureau.


    Le sourire de Roberto s’était élargi. Carlos se tourna pour être face à lui et le regarder dans les yeux. Son expression l’inquiétait, Roberto savait quelque chose et cela n’était sûrement pas bon pour lui. Il eut envie de le rouer de coups pour qu’il soit incapable de sourire pendant très longtemps, mais il se retint.


    — D’abord, ce n’est pas mon « amie », mais une collègue de travail. Ensuite, s’il veut lui parler il n’a qu’à l’appeler, je ne suis pas un émissaire, dit-il avec un sourire moqueur. Je vois que ce n’est pas le cas de tout le monde. Enfin, je suis en plein milieu d’une enquête, alors il devra attendre.


    Roberto sourit de nouveau avant de lui répondre, laissant passer quelques secondes pour que la fureur de Carlos monte encore d’un cran.


    — Aguirre doit avoir tellement envie de vous voir qu’il a pensé à tout. Il l’a déjà appelée pour qu’elle se rende au commissariat, je suppose donc qu’elle t’attend là-bas. Et pour l’enquête, ne t’en fais pas. C’est pour cela que je suis là.


    — Comment ? C’est aussi mon affaire, rappelle-toi.


    — Tu pourras le dire à Aguirre. Maintenant si tu veux bien m’excuser, j’ai du travail.


    Roberto le salua de la tête et s’avança vers le groupe d’agents qui revenaient de la plage. Carlos le regarda s’éloigner, se demandant ce que tout cela pouvait signifier. Puis il retourna à sa voiture. Il n’avait plus qu’à demander des explications à Aguirre.


    Le commissariat était presque vide à cette heure tardive. Natalia faisait les cent pas, accompagnée par l’écho de ses talons sur le carrelage. De temps à autre, elle jetait un coup d’œil à la grande fenêtre qui donnait sur le bureau d’Aguirre. Le téléphone sur sa table sonnait sans arrêt et il tenait des conversations brèves mais intenses avec ses interlocuteurs. Natalia faisait en sorte que ses pas la mènent près du bureau une fois de temps en temps pour savoir ce qui se passait, mais le regard fâché d’Aguirre lui avait fait comprendre que la situation était déjà bien assez grave et qu’elle ne devrait pas prendre de risques en se montrant curieuse. Elle retourna s’asseoir, rongée d’impatience. Elle se consola en se disant que Carlos devait aller bien puisqu’il lui avait dit d’attendre son arrivée, car il voulait leur parler à tous les deux. Que pouvait-il bien se passer ?


    En entendant des bruits de pas rapides, elle leva la tête. Carlos s’avançait vers elle. Il avait l’air sérieux et inquiet. Natalia se leva et s’approcha de lui.


    — Vous l’avez arrêté ? lui demanda-t-elle, anxieuse.


    — Non, il n’est même pas venu à la plage, répondit-il tout en continuant de marcher vers la porte d’Aguirre. Tu sais ce qui se passe ?


    — Non, Aguirre m’a appelée et m’a dit de t’attendre ici parce qu’il voulait nous parler. Si vous ne l’avez pas attrapé, j’ai bien peur que ce ne soit pas une réunion pour nous féliciter.


    — À mon avis, ce ne sera pas très agréable. Allons-y.


    Carlos frappa à la porte et ils attendirent en silence qu’Aguirre en ait terminé avec ses conversations téléphoniques.


    — Entrez, répondit-il enfin.


    — Bonsoir, dit Carlos en ouvrant la porte. Roberto m’a dit que tu voulais nous voir.


    — Oui, c’est ça. Entrez, s’il vous plaît. Asseyez-vous, dit-il en leur montrant des chaises. Vous devez savoir pourquoi je vous ai fait venir.


    — Je suppose que tu m’as appelé pour que je te raconte ce qui s’est passé cette nuit, mais tu ne m’as pas laissé le temps de finir la planque, répondit Carlos.


    — Non, ce n’est pas pour ça, soupira Aguirre, comme s’il ne voulait pas vraiment leur dire. Je vous ai rappelé les règles plusieurs fois. Bon sang, pourquoi vous ne m’écoutez pas ?


    — Je ne vois pas de quoi tu parles, dit Carlos.


    — De votre relation, dit Aguirre en montrant Natalia d’un signe de tête. Écoute Carlos, je me fiche de ce que tu fais en dehors du bureau, mais je t’ai dit qu’elle ne devait pas interférer dans cette enquête.


    — Je voulais simplement apporter mon aide, on ne peut pas dire que j’interfère, protesta Natalia. Je reconnais ne pas avoir suivi les ordres au pied de la lettre, mais nous avançons bien.


    — Pourtant je ne vois aucun progrès. Tout ce que j’ai, c’est une liste interminable d’erreurs qui vont nous mettre à la rue. Vous avez continué à travailler ensemble, à élaborer des soi-disant hypothèses...


    — Je ne crois pas qu’il existe d’article dans le règlement qui interdise de discuter avec quelqu’un et d’écouter ses conseils, se défendit Natalia.


    — Quand il s’agit d’une enquête officielle, bien sûr que si. Il y a aussi des articles qui interdisent à une personne non autorisée d’accompagner un inspecteur pendant les interrogatoires. Et il y en a beaucoup d’autres qui concernent l’utilisation des preuves obtenues lors d’une enquête et, selon ces articles, cela va vous être très difficile d’expliquer où sont passés les trois ordinateurs des victimes qui ont disparu du commissariat.


    — Ils sont chez moi, répondit Carlos. Je ne voulais pas que Roberto se mêle de l’enquête et qu’il gâche tout.


    — Il ne se mêle pas de cette enquête, Carlos. C’est son travail, dit Aguirre en le regardant d’un air déçu avant de continuer. Je suis désolé, mais je dois te retirer l’affaire.


    — Comment ? demanda Carlos, surpris. Vous ne pouvez pas me faire ça. Je suis à deux doigts de l’avoir.


    — Tu me dis cela depuis des semaines et nous n’avons toujours rien. Si tu avais au moins pu trouver quelque chose, j’aurais pu passer tout cela sous silence, mais... comprends-moi Carlos. Je te faisais confiance, mais je n’ai pas d’autre solution.


    Natalia lança un regard offensé à Aguirre. Elle ne pouvait pas le laisser commettre une telle injustice, ils ne pouvaient pas trahir Carlos après toutes ces années.


    — Il doit y avoir une autre solution, intervint-elle. Vous savez que Carlos agit toujours comme un professionnel. J’en assume toute la responsabilité. S’il le faut, je quitterai le commissariat, mais laissez-lui une autre chance.


    — Je suis désolé. L’ordre ne vient pas de moi, j’ai les mains liées. Je sais que tu es un bon détective, un des meilleurs, et j’ai placé tous mes espoirs en toi. C’est pour cela que je ne veux pas te perdre, dit Aguirre l’air sincère. J’ai beaucoup lutté pour qu’ils n’ouvrent pas de dossiers sur vous. Je ne peux rien faire de plus.


    Carlos se leva pour quitter le bureau. Natalia fit de même en le regardant d’un air inquiet. Il avait les poings et la mâchoire serrés. Elle devait le faire sortir avant qu’il ne dise quelque chose qui aggraverait la situation. Elle le suivit jusqu’à la porte, mais il se retourna une dernière fois :


    — Ce n’est pas juste et tu le sais. Alors j’ai une dernière chose à dire. J’ai fait mon travail, j’ai tout donné pour cette affaire. Et elle aussi, alors qu’elle n’avait pas à le faire. Et si nous ne l’avons pas retrouvé, personne ne le pourra.


    — Je sais bien que c’est important pour vous, Carlos. C’est aussi pour cela que vous devez abandonner l’affaire.


    — Qu’est-ce que tu veux dire ?


    — Ce n’est qu’une affaire parmi d’autres, Carlos. Vous en avez fait une affaire personnelle. Ne vois-tu pas ce que cette affaire vous fait subir à tous les deux ? Regardez-vous dans le miroir.


    — Crois ce que tu veux, répliqua Carlos. Mais je suis sûr que dans quelques semaines, vous viendrez nous chercher. Et le pire dans tout ça, c’est que nous accepterons parce que personne d’autre au monde ne connaît ce fils de pute aussi bien que nous et parce que personne n’a plus envie de le mettre sous les verrous que nous. Pour vous, ce n’est qu’« une affaire de plus ».


    Aguirre garda le silence, comme s’il ne savait plus quoi lui dire. Carlos se retourna et ouvrit la porte. Natalia le suivit dans les longs couloirs, elle devait presque courir pour rester à son niveau.


    Une fois sortis du commissariat, ils se dirigèrent vers leurs voitures. Natalia le suivait sans rien dire. Elle regarda le ciel pour voir les étoiles, mais elle ne trouva que des nuages épais et gris. Elle se sentit impuissante, perdue dans un monde immense. Ils arrivèrent à la voiture de Carlos et se regardèrent en silence.


    — Nous devons continuer, dit-elle, incapable de garder le silence plus longtemps. Nous ne pouvons pas nous rendre maintenant.


    Carlos se tourna vers sa voiture et frappa le toit de ses poings. Il ne dit rien, les yeux fermés, pour contrôler sa respiration et sa fureur. Natalia le regarda, apeurée, sans savoir quoi dire. Il rouvrit les yeux et la regarda, en faisant non de la tête.


    — Pas maintenant, Natalia, dit-il en ouvrant la portière et en s’installant. Je ne veux pas en parler maintenant.


    Il ferma la porte brutalement et démarra. Natalia ne bougea pas, se sentant plus seule et plus perdue que jamais, tandis que la voiture disparaissait au loin dans la nuit.


    

  


  
     


     


     


     


    III. LES RESULTATS


    

  


  
    CHAPITRE UN


     


    Natalia ne bougeait pas, indécise, son doigt à un centimètre de la sonnette près de la porte de Carlos. Elle ne savait pas si ce qu’elle faisait était correct, ni comment il prendrait le fait qu’elle vienne ici pour lui demander des explications, mais elle ne savait pas quoi faire d’autre. Cela faisait deux semaines qu’elle attendait que Carlos sorte de sa dépression. Elle comprenait qu’il était blessé et furieux de ne pas avoir pu arrêter Charon. Ils l’étaient tous. Ils avaient pensé que cette fois-ci aurait été la bonne, qu’ils n’allaient pas échouer, qu’il se ferait prendre et que le cauchemar se terminerait pour toujours. Mais ils avaient échoué.


    C’était douloureux et désespérant, mais ils ne pouvaient pas se laisser aller. Elle non plus ne voulait pas se dire qu’ils allaient devoir se rendre dans un lieu abandonné pour soulever un autre drap sous les projecteurs d’une zone protégée par la police. Cette image se répétait dans ses rêves depuis qu’elle avait compris que les meurtres allaient continuer, et que Charon était redevenu aussi inaccessible qu’auparavant : une ombre, un fantôme... Depuis cette nuit-là, ils ne l’avaient plus revu sur Internet et cela leur avait donné l’espoir qu’il avait peut-être mis fin à la série des meurtres, mais elle savait qu’elle ne devait pas y croire. Puisqu’ils n’étaient pas sûrs d’en avoir terminé avec lui, ils devaient continuer de travailler de toutes leurs forces. Et c’était bien le problème : Carlos semblait ne plus en avoir.


    Au début, Natalia avait compris son comportement. Cette enquête avait mis à l’épreuve sa résistance, sa capacité à continuer de lutter même s’ils n’arrivaient à rien, malgré la douleur des échecs... Mais les jours passaient et Carlos ne changeait pas. Il ne venait plus chez elle, l’évitait au travail, l’expédiait quand elle l’appelait pour lui demander de les rejoindre... Il lui disait toujours qu’il était occupé et à sa voix, Natalia sentait qu’il se laissait tomber dans un puits sans fond rempli d’alcool et de désespoir.


    Elle ne voulait pas imaginer que tout était fini, qu’ils finissent par se séparer et qu’ils cessent de se battre. Elle ne pouvait pas laisser Charon gagner. Et surtout, elle ne pouvait pas se permettre de perdre Carlos, de ne pas aller le voir ou de ne se saluer qu’en se croisant dans un couloir, comme deux inconnus qui n’avaient rien partagé d’important. Bien qu’il ne s’en soit pas rendu compte, il avait comme signé un accord en lui promettant son amitié. Il était devenu important pour elle et elle ne comptait pas le laisser tomber. Cela lui redonna des forces et elle appuya sur la sonnette avec insistance. Au bout de quelques secondes, elle entendit des bruits de pas. La porte s’ouvrit et Carlos apparut, appuyé sur le linteau, un verre à moitié plein à la main et un regard à la fois surpris et fâché.


    Elle ne savait pas quoi lui dire. Elle se contenta de le regarder en attendant qu’il l’invite à entrer. Carlos se retourna et se dirigea vers le sofa, laissant la porte grande ouverte pour la laisser entrer. Natalia observa sa démarche chancelante et hésitante, le désordre qui régnait dans la pièce, les bouteilles vides sur la table... Elle soupira, ferma la porte derrière elle et s’approcha jusqu’à se trouver derrière lui. Carlos s’assit sur le sofa et se prit la tête dans les mains, comme s’il ne voulait pas croiser son regard. Natalia s’assit à côté de lui en silence, inquiète. Elle avait passé des jours à réciter des discours sur les raisons qui les obligeaient à continuer l’enquête, sur leurs possibilités de le retrouver, sur la satisfaction qu’ils ressentiraient en faisant ce qu’il fallait, mais à présent ils semblaient perdre toute valeur pour quelqu’un qui ne s’occupait plus de rien. Ou pour qui cela importait tellement qu’il ne pouvait plus vivre avec ce poids.


    — Pourquoi es-tu venue ? lui demanda-t-il en levant la tête.


    Son ton n’était pas agressif, simplement curieux. Natalia ne répondit pas. Elle ne s’attendait pas à trouver un Carlos aussi abattu, lui qui l’avait toujours encouragée et qui lui avait redonné espoir à des moments tellement sombres qu’elle n’était plus que l’ombre d’elle-même, comme lui à présent. Elle voulait l’aider, revoir son sourire et l’étincelle dans ses yeux, mais elle ne savait pas comment. Elle continuait à le regarder, sentant une grosse larme perler sur sa joue.


    — Tu dois revenir, lui demanda-t-elle dans un murmure.


    — Pour quoi faire ? Cela n’a servi à rien, nous ne l’attraperons jamais... répondit-il d’un ton fatigué.


    Elle s’attendait à ce qu’il soit en colère contre Charon, Aguirre ou Roberto, contre le monde entier... Elle avait pensé utiliser cette rage, cette force qu’il avait toujours eue, pour le faire revenir. Mais elle ne savait comment lutter contre le désespoir qui l’avait envahi. Pourtant, elle décida de tenter sa chance, même si la tristesse de Carlos était contagieuse et l’entraînait comme un trou noir de chagrin, rendant tous ses arguments ridicules et vides de sens.


    — Bien sûr que ça a servi à quelque chose, insista-t-elle. Nous avions bien progressé. La prochaine fois sera la bonne.


    — C’est ce qu’on radote depuis deux mois alors que rien n’est sûr. Je dirais même qu’on enchaîne les conneries.


    Il se tourna vers elle tandis que sa voix devenait plus forte.


    — Il se moque de nous ! Tu ne comprends pas ?


    Cette explosion de colère donna à Natalia l’envie de sourire. Il était toujours là, il pouvait encore se mettre en colère. Et elle se savait capable de gérer sa fureur.


    — Je te dit depuis le début, ce n’est pas facile d’arrêter un tueur en série. Il faut une personnalité forte et résistante...


    — ... que je n’ai pas. Je ne suis pas la personne qu’il te faut pour mener cette enquête. Je me rends. Je vais laisser le champ libre à Roberto.


    — Tu ne peux pas faire cela. Roberto n’y arrivera pas... Tu sais que personne d’autre n’y arrivera, dit Natalia à voix basse. Et Gus et moi ? Tu ne peux pas nous laisser comme ça.


    — Je ne peux pas non plus endosser la responsabilité d’une autre victime, dit-il en la regardant d’un air implorant. Tu ne vois donc pas à quel point je souffre ?


    Carlos cacha sa tête dans ses bras. Elle se sentit coupable d’avoir insisté. Elle ressentait aussi cette douleur, elle pouvait le comprendre mieux que quiconque. Mais elle savait que Carlos ne pourrait pas aller de l’avant s’il laissait tomber, s’il continuait à se détruire comme il l’avait fait ces dernières semaines. Elle passa son bras autour de ses épaules, pour qu’il sache qu’elle était là, pour le soutenir...


    — Je crois en toi.


    Natalia attendit un moment qu’il réponde, mais elle n’eut aucune réponse.


    — Et je crois que tu ne peux pas abandonner l’affaire.


    — Bien sûr que si. Ce sera mieux pour tout le monde...


    — Non, tu ne peux pas. Tu auras beau penser que nous avons échoué, en ce moment-même il y a une fille qui est dans son lit au lieu d’être sur une table d’autopsie et ça c’est grâce à notre travail. Et je ne pense pas que quelqu’un d’autre aurait pu y arriver.


    — Je suis sûr que si, insista-t-il en s’écartant.


    — Eh bien, moi je pense que si tu laisses tomber et qu’il y a une autre victime, tu vas passer le restant de tes jours à culpabiliser de ne pas avoir essayé, à te dire que tu aurais peut-être pu la sauver. Et tu vas te torturer en voyant à quel point nous étions proches du but, avec toutes les pistes que nous avions...


    — Je ne vois que des indices erronés et des impasses.


    — Rien n’est sûr. Nous avons les rapports psychiatriques, nous avons Gus et ses amis d’Internet pour lui compliquer la tâche, nous savons comment ont commencé les meurtres... Nous pouvons continuer l’enquête.


    Son enthousiasme était revenu.


    — Et si on s’était trompés pour ça aussi ?


    — On trouvera autre chose. Mais nous devons être ensemble, tous les trois, dit-elle avec un sourire. Tu ne voudrais pas qu’on perde notre troisième mousquetaire ?


    — Et d’Artagnan, alors ? répliqua Carlos qui souriait à moitié.


    — Ah, ça, je ne sais pas... dit-elle prise de court.


    Une plaisanterie, un sourire. Elle progressait.


    — On trouvera bien quelqu’un, ne t’en fais pas.


    — D’accord, mais si c’est encore quelqu’un qu’on doit payer, tu t’en occuperas.


    — Alors tu vas t’y remettre ?


    — Je vais essayer, répondit Carlos malgré ses doutes. Si c’est la seule façon de sortir de chez moi...


    — Tu ne crois quand même pas que je vais m’en aller et te laisser ici simplement parce que tu m’as donné raison...


    — En fait, si.


    — Eh bien non. Tu dois retrouver la forme. Alors tu vas immédiatement prendre une douche pendant que je range ce bazar. Ensuite tu iras te coucher. Et je ne partirai pas tant que tu ne seras pas couché.


    Carlos se leva sans protester et alla à la salle de bain. Quand Natalia entendit l’eau couler, elle se mit à ranger la pièce, en commençant par se débarrasser des bouteilles de vodka. Peu après, elle l’entendit sortir et aller dans sa chambre. Elle continua à remettre de l’ordre. Quand elle eut fini, elle marcha jusqu’à la chambre pour lui dire qu’elle partait. Elle frappa doucement à la porte, mais il ne répondit pas. Elle ouvrit lentement et entra. Il était profondément endormi et respirait tranquillement. Elle s’assit dans un fauteuil l’observa. Il avait l’air calme, comme si dans ses rêves, la tristesse ne pouvait pas l’atteindre. Elle sourit, l’angoisse de ces derniers jours la quittait enfin. Elle n’était plus seule, elle avait de nouveau un but dans sa vie. Elle le contempla, éclairé par la lumière ténue de la lampe de chevet, et s’attendrit sur des détails qu’elle n’avait jamais pensé voir de si près : ses cheveux châtains en bataille, ses sourcils, ses traits dans l’obscurité... Elle voulut tendre la main et lui caresser le visage, mais n’osa pas. Elle ne voulait pas le réveiller. Elle voulait en profiter encore un peu pour l’admirer, sans explication ni peur, ressentir la satisfaction de l’avoir récupéré, de l’aimer en silence. Cette pensée l’étonna, elle prenait conscience de quelque chose qu’elle avait dû nier pendant longtemps. L’aimait-elle vraiment ? Ou était-ce seulement la peur de se retrouver seule ?


    Elle se cala un peu mieux dans le fauteuil, la fatigue l’avait rattrapée maintenant qu’elle s’était calmée. Il valait mieux qu’elle reste cette nuit pour éviter qu’il change d’avis le lendemain concernant la reprise de l’enquête. Elle ferma les yeux et s’endormit.


    Natalia cligna des yeux plusieurs fois et vit Carlos qui l’observait de son lit. Elle le regarda à son tour, désorientée, puis lui sourit.


    — Bonjour, lui dit-elle, encore endormie. Ça fait longtemps que tu es réveillé ?


    — Non. Je me demandais ce que tu faisais encore ici.


    — Il était tard et comme je voulais être sûre que tu n’allais pas te lever pour chercher tes bouteilles, j’ai décidé de rester. Ça te dérange ?


    — Non, pas du tout.


    Carlos sourit, reconnaissant.


    — Mais tu étais épuisée, tu n’aurais pas dû t’endormir dans ce fauteuil.


    — Mais tu n’as pas d’autre lit.


    — Oui, mais il est très grand, dit Carlos avec un sourire coquin.


    — Merci, mais vu ton état la nuit dernière, rien ne me dit que tu te serais bien comporté.


    — Et alors ? C’est déjà la deuxième fois qu’on dort ensemble, femme ! Il faudra bien qu’on se lâche un jour, non ?


    Natalia se leva en riant et lui lança un coussin.


    — Je vais te préparer un café bien noir. Je crois que l’alcool a atteint ton cerveau, dit-elle en regardant sa montre. Et habille-toi, je ne veux pas que nous soyons en retard.


    Elle sortit de la chambre et entra dans la cuisine. Elle était pleine d’espoir, ses forces étaient revenues. Un doute l’assaillit. Carlos était-il suffisamment sobre la nuit précédente pour se souvenir de la promesse qu’il lui avait faite ? Elle brancha la cafetière et retourna dans la chambre. Carlos était couché, les mains croisées sur son torse et il regardait le plafond d’un air rêveur.


    — Le petit-déjeuner est bientôt prêt. Hé, je croyais t’avoir demandé de te lever ?


    — J’arrive. Je peux m’habiller en deux minutes.


    — Tu te souviens de ce que je t’ai dit hier, n’est-ce pas ? Tu vas reprendre l’enquête ?


    — Oui. Dès que j’ai fini le boulot, je passe chez toi.


    Elle sourit et retourna à la cuisine. Elle continua la préparation du petit-déjeuner en l’écoutant s’habiller. Elle essaya de ne pas penser aux échecs potentiels à venir. Elle se fichait bien de ce qui pouvait arriver plus tard. Ce matin, elle était heureuse.


    Carlos entra chez Natalia et lança un regard surpris vers les deux nouveaux ordinateurs sur lesquels Gus était en train de travailler.


    — D’où tu sors tout ça ? demanda-t-il, abasourdi.


    — C’est ma façon de contribuer. Souviens-toi qu’on a dû rendre ceux des filles, répondit Natalia en souriant.


    — Tu es folle ? demanda Carlos, incrédule. Est-ce que tu sais combien ça vaut ?


    — Mieux que toi, puisque c’est moi qui les ai achetés.


    — Moi aussi je lui ai dit que c’était pas la peine. J’aurais pu amener le mien et c’était réglé, dit Gus. Comme on a fait une copie des disques durs des filles, j’ai dû passer ces deux dernières semaines à lire des conversations.


    — Et tu as trouvé quelque chose ? demanda Carlos qui s’assit à côté de lui.


    — Seulement une nouvelle hypothèse, répondit Gus. Chaque fois que les filles lui demandent d’utiliser son téléphone, Charon refuse.


    — Hmm, ce n’est pas si étrange que ça, dit Carlos. S’il avait peur d’être recherché, il n’allait pas leur donner son numéro de téléphone ou passer un appel que nous aurions pu tracer.


    — Mais il aurait pu les appeler depuis une cabine et elles auraient cessé de l’embêter. Certaines ont beaucoup insisté. Il aurait pu éveiller leurs soupçons en refusant sans donner d’explication. Je crois qu’il ne veut pas qu’on l’entende, qu’il a quelque chose de bizarre dans sa voix qu’il souhaite cacher.


    — Qu’en penses-tu, Natalia ? demanda Carlos.


    — Je ne sais pas... C’est logique, mais je pense toujours que son défaut est physique et que c’est pour cela qu’il leur arrache les yeux. En plus, ce problème de voix pourrait ne pas être réel. C’est plus facile de chercher quelqu’un avec un défaut physique évident.


    — On va garder ça en réserve alors, dit Carlos, en sortant son carnet pour prendre des notes. Vous êtes retournés sur son compte ?


    — Oui, plusieurs fois, répondit Gus. Il était resté invisible sur ICQ depuis l’autre nuit alors je me suis connecté pour voir s’il était toujours en contact avec des filles. Apparemment il a abandonné son compte de manière définitive. Elles passent leurs journées à lui envoyer des messages lui demandant de les contacter et les raisons de son absence.


    — Tu penses qu’il a arrêté pour de bon ? demanda Carlos, plein d’espoir.


    — Je ne pense pas, répondit Natalia. Il doit savoir que nous sommes sur le coup et qu’il doit attendre un peu, mais, quand il perdra le contrôle, il recommencera avec plus de haine que jamais. En ce moment même, il est comme un animal pris au piège. Il sera beaucoup plus agressif et dangereux, mais aussi plus enclin à commettre une erreur.


    — Donc au final, on lui a fait peur, dit Carlos, ennuyé. Comment peut-on le retrouver s’il crée un nouveau compte ?


    — Je crois qu’il ne peut pas en faire d’autres. Apparemment le pseudo et les informations sont importants pour lui, répondit Natalia.


    — Oh, mais il peut se faire un autre compte avec les mêmes infos, répliqua Gus.


    Carlos et Natalia le regardèrent d’un air très inquiet.


    — Ne vous en faites pas, je peux savoir si quelqu’un crée un compte avec les mêmes infos n’importe quand. ICQ permet de faire des recherches et de savoir combien il existe d’utilisateurs pour le pseudo de Charon ou combien d’Alex vivent dans le nord de l’Espagne. Je surveille tous les jours. Il ne nous échappera pas.


    — Bon, on dirait que vous avez tout sous contrôle, dit Carlos, satisfait. Autre chose ?


    — Oui, j’ai une idée pour le retrouver, répondit Gus. Je ne pouvais pas rester les bras croisés, alors j’ai pensé faire en sorte que ce soit lui qui nous trouve.


    — Que veux-tu dire ? demanda Carlos.


    — On va lui tendre un piège. En lisant les conversations, j’ai remarqué avec quelle facilité ces filles se faisaient avoir, avec quelle simplicité Charon les manipulait. Je me suis dit que je pourrais faire encore mieux, que je pourrais parler avec lui et lui faire croire que je suis tombé amoureux et fixer un rendez-vous pour qu’on puisse le choper.


    — Et comment vas-tu faire ça ? demanda Carlos, penché en avant d’un air nerveux, les yeux brillants d’excitation.


    — Ben, on a deux ordinateurs et je peux avoir sept comptes ICQ ouverts en même temps sur chacun d’eux. Avec l’aide de Natalia, j’ai créé des comptes avec des infos semblables à celles des victimes de Charon petit à petit, pour qu’il ne s’en rende pas compte, expliqua Gus. S’il choisit de parler à l’une d’elles, on jouera le jeu jusqu’à ce qu’il croie que la fille est amoureuse de lui et on lui proposera un rendez-vous.


    — Et ensuite nous pourrons l’arrêter.


    Carlos se leva et lui donna une tape sur l’épaule.


    — Je crois que vous travaillez mieux sans moi, je n’avais pas besoin de revenir.


    — Ne dis pas de bêtises, répliqua Natalia. Tu nous as manqué. Mais ce n’est pas tout. Moi aussi j’ai quelque chose. J’ai terminé d’examiner les dossiers psychiatriques et j’ai réduit la liste des suspects à sept personnes. Mais je ne sais pas comment nous allons les interroger si tu n’es plus sur l’affaire.


    — J’ai toujours mon badge alors nous nous présenterons chez eux en disant que nous menons une enquête officielle. Les gens ne vérifient jamais auprès de la Ertzaintza qu’ils ont bien envoyé un agent les interroger. Autre chose ?


    — Oui... tu veux bien m’accompagner un moment ? demanda Natalia.


    Carlos accepta et se leva du fauteuil pour la suivre. Elle marcha jusqu’au couloir et le mena dans une des chambres du fond. En arrivant devant la porte, elle se retourna et le regarda une seconde pour ensuite baisser les yeux sans savoir par où commencer.


    — Qu’y a-t-il, Natalia ? Tu ne te sens pas bien ?


    — Non, c’est que... eh bien... Je voulais te remercier de reprendre l’enquête, pour moi c’est très important que tu sois là...


    — Tu n’as pas à me remercier. Après tout, c’est vous qui m’avez aidé, vous avez bien travaillé. Ce serait plutôt à moi de vous remercier... répondit Carlos, mal à l’aise.


    — Euh, c’est juste que... j’aime que tu sois avec nous.


    Elle leva la tête et lui sourit en espérant ne pas être trop rouge.


    — Tu m’as beaucoup manqué, alors je t’ai trouvé un cadeau.


    — Un cadeau ? Et qu’est-ce que c’est ?


    Natalia ouvrit la porte de la chambre. Carlos entra et une petite boule de poils se rua sur lui et se cogna contre sa jambe. Carlos baissa la tête, étonné.


    — C’est d’Artagnan. Tu m’as demandé un nouveau collaborateur, alors voilà. Nous sommes au complet, dit Natalia en s’accroupissant à côté de lui.


    Elle leva la tête et vit son air surpris.


    — Il ne te plaît pas ? C’est un petit berger allemand.


    — Oh... bien sûr qu’il me plaît. Mais comment veux-tu que je m’occupe d’un chien ? Je passe toute la journée au boulot et je n’y connais rien.


    — Si tu n’en veux pas, je peux le rendre, dit Natalia, attristée.


    — Non non, je suis très heureux. Mais, entre le boulot au commissariat et notre enquête, je ne vais pas avoir le temps, expliqua-t-il.


    — Ce n’est pas un problème. Il peut rester ici le temps que durera l’enquête. Ce sera la mascotte de l’équipe et tout le monde s’en occupera. Alors, soulagé ? Je te montrerai comment t’occuper d’un chiot.


    — D’accord.


    Carlos se baissa à son tour et essaya de caresser le dos du chien, mais celui-ci préféra lui mordiller la main. Natalia lui sourit, la mine réjouie, comme si c’était elle qui venait de recevoir un cadeau. Carlos lui rendit son sourire, touché.


    — Merci, vraiment... pour tout.


    Elle remarqua l’émotion dans sa voix et baissa la tête, incapable de le regarder dans les yeux sans lui dire à quel point elle aimait le savoir près d’elle. Elle se releva et prit le chiot pour l’emmener au salon. Une fois à la porte, elle se retourna :


    — Viens, on va le présenter à Gus. Après tout, il passe toutes ses journées ici, alors c’est lui qui devra le promener.


    — J’espère qu’il ne demandera pas une augmentation. Un vrai rapace, celui-là.


    Natalia rit et sortit de la chambre. Elle compara dans sa tête ses pensées négatives des dernières semaines et ce qu’elle ressentait à présent. Tout allait mieux, ils étaient à nouveau tous ensemble. Elle était tellement heureuse, c’était presque comme si, après de nombreuses années, elle avait retrouvé une famille.


    

  


  
    CHAPITRE DEUX


     


    L’inactivité de ces derniers jours avait laissé la folie prendre beaucoup trop d’ampleur. Cela ne faisait que deux semaines, mais c’était déjà insupportable. La culpabilité s’installait dans ma poitrine, menaçant d’y rester à jamais en prenant toujours plus de place, jusqu’à ce que j’explose d’angoisse.


    Je fixai l’ordinateur. J’avais désinstallé ICQ il y a quelques jours, il fallait que je renonce à ces contacts contaminés. En pensant à toutes les filles que j’avais laissées s’échapper, je sentis la frustration frapper ma poitrine comme un coup de fouet. J’avais presque atteint mon but... Chacun de ces noms formait un chemin vers la rédemption qui m’était désormais interdite.


    J’essayai de me calmer. Je ne devais pas me laisser emporter par la fureur et la tristesse. Je devais d’autant plus me contrôler. C’était comme si j’atteignais ma limite, j’avais les nerfs à fleur de peau, la cruauté du monde et de mes souvenirs prenaient la forme d’une lumière puissante et aveuglante. Je savais que ma situation allait empirer. Mes remords deviendraient plus profonds chaque jour puis laisseraient place à la folie. Je ne pourrai plus me contrôler et je devrai soit faire un sacrifice soit mettre fin à mes jours sans m’être rachetée. Mettre fin à mes jours... Si seulement c’était facile, si seulement ce qu’il y avait après la mort n’était que paix et néant... Le repos, enfin.


    Je chassai cette pensée qui revenait toujours, chaque fois plus envahissante. Je ne pouvais plus regarder l’écran de l’ordinateur sans rien faire. Chaque seconde, ma culpabilité augmentait, le besoin de vengeance se faisait plus fort et urgent, mais je n’osais pas bouger. Ils avaient été si proches la dernière fois...


    Pourtant, si je continuais à me cacher, ils auraient gagné, ils auraient paralysé ma mission. Cela faisait des semaines que je n’avais rien fait. Je n’allais pas pouvoir supporter cette situation plus longtemps. Si seulement je pouvais me cacher...


    Je me levai de ma chaise et m’éloignai de l’ordinateur. Je devais recommencer, mais comment ? Ils m’attendaient au tournant, à l’affût de la moindre de mes erreurs. Je devais créer un nouveau compte, mais je ne pouvais pas changer les informations. Les sacrifices ne serviraient plus à rien si je les faisais sous un autre nom. Alors, comment procéder ? Comment me cacher ?


    Je fis les cent pas dans la pièce, la pression augmentait. La passivité n’était plus une option. Je devais agir. Cela prendrait beaucoup de temps de trouver et de m’occuper d’une nouvelle proie. Si j’attendais plus longtemps, le désespoir finirait par me faire commettre une erreur et ils seraient là, prêts à me cueillir. Je devais commencer maintenant, j’avais déjà trop attendu. Je continuai de réfléchir pour trouver une solution à mon problème.


    Le meilleur endroit pour cacher un arbre, c’est une forêt. Cette phrase apparut dans ma tête, comme si on me l’avait murmuré à l’oreille. Mais oui. Je pouvais créer toute une forêt autour de moi. Ils seraient confus, découragés... Peut-être même qu’ils abandonneraient. Et puis, je n’aurais plus de raison de cacher mon arbre. Je pourrais aller de l’un à l’autre si je pensais qu’ils me soupçonnaient trop, je pourrais faire grandir la forêt selon mes besoins, jusqu’à ce qu’ils se perdent. Je retournai sur l’ordinateur, la terreur et la peur de ces derniers jours avaient disparu. Je pouvais enfin agir.


     


    Carlos arrêta le moteur de la voiture et resta assis un moment, pendant que Natalia relisait le dossier de l’homme qu’ils allaient interroger.


    — Bon, c’est le quatrième dossier que j’ai sélectionné, mais c’est celui dans lequel je fonde tous mes espoirs, lui dit-elle. On aura peut-être de la chance avec celui-ci. Regarde : il est jeune, de petite taille et il a un permis de conduire. Il n’était pas interné lorsque les crimes ont eu lieu et pourtant, le jour où nous avons évité l’assassinat de Susana, il a eu une crise et on a dû l’admettre dans l’unité psychiatrique de Basurto. C’était peut-être dû à la frustration de ne pas avoir pu satisfaire sa pulsion.


    — J’espère que tu as raison parce que les trois précédents n’auraient pas été capables de prendre le bus tout seuls, dit Carlos en descendant de voiture.


    Ils sonnèrent à l’interphone et on leur ouvrit sans leur poser de questions. Un jeune homme, vêtu d’une blouse blanche et d’un jean, attendait à la porte. Il leur tendit la main avec un sourire.


    — Bonjour, je suis Asier Azkarraga, l’assistant social responsable de cette unité, dit le jeune homme en les invitant à entrer. Venez par ici. Manu vous attend.


    Ils passèrent par le salon. Natalia remarqua trois hommes qui, assis à la table, jouaient aux cartes avec entrain. Ils ne lui semblaient pas dangereux ni étranges, si ce n’est pour leur manque absolu de curiosité quant à la présence de deux agents qui venaient interroger un de leurs camarades.


    Quand ils arrivèrent à la chambre et que Natalia se retrouva en face de Manu, elle se dit qu’elle n’avait jamais vu quelqu’un d’aussi innocent. Le jeune homme était replié sur sa chaise comme s’il voulait disparaître, comme s’il vivait dans un monde trop grand et trop effrayant. Il avait la tête baissée et ses yeux bougeaient à toute allure, comme s’il avait peur de regarder quelqu’un trop longtemps. Ils recherchaient une personne tourmentée, mais aussi une intelligence et une froideur que cette créature apeurée ne possédait pas. Elle était sûre qu’ils ne se trouvaient pas en présence de Charon, mais malgré cela, elle décida de ne pas se fier à ses premières impressions et de commencer l’interrogatoire. Elle lança un regard à Asier pour qu’il fasse les présentations :


    — Manu, voici les inspecteurs Vega et Egaña.


    Natalia sourit en entendant la promotion que Carlos lui avait inventée.


    — Ils sont venus te poser quelques questions. Je t’en ai parlé tout à l’heure, tu te souviens ?


    Le jeune homme acquiesça timidement et continua de regarder alternativement le sol puis ses interlocuteurs. Asier leur fit signe de commencer.


    — Manu, écoute...


    Elle attendit qu’il établisse un contact visuel avec elle, mais en vain.


    — Bon, j’aimerais te demander si vous avez accès à Internet ici.


    Manu fit non de la tête et Asier confirma :


    — Non, ils n’ont pas non plus d’ordinateur. Ils paient les frais de l’unité avec leurs pensions et en travaillant à la laverie de l’organisation. Ils ne peuvent pas se permettre l’achat d’un ordinateur ni les frais d’une connexion à Internet. Ils ne roulent pas sur l’or.


    — Oui, je comprends, dit Natalia qui voulait insister encore un peu. Manu, as-tu déjà utilisé Internet quelque part ? Chez un ami, dans un cybercafé ?


    Manu et Asier firent non de la tête. Asier se tourna vers Natalia, l’air beaucoup plus sérieux qu’avant.


    — Pourriez-vous me dire pourquoi vous voulez savoir ce genre de choses ? Êtes-vous en train de l’accuser ?


    — Ce n’est qu’une question de routine. Je pense que Manu n’est pas la personne que nous cherchons, mais je dois m’en assurer. Bien sûr, pour être tranquilles, nous pouvons tous aller au commissariat et demander un avocat... Mais j’ai pensé que ça serait mieux ici, qu’il serait moins mal à l’aise...


    Un doux sourire se dessina sur le visage de Natalia et, devant le silence d’Asier, elle continua :


    — J’aimerais vous poser des questions sur le fonctionnement de cette unité. Y a-t-il des heures de visite le soir ?


    — Eh bien, ce n’est pas une prison, mais je viens ici à vingt et une heures pour superviser la prise des médicaments. Ils doivent être présents à cette heure, à moins qu’ils ne me préviennent.


    — Manu a-t-il manqué une de ces visites ces derniers jours ?


    Carlos sortit de sa veste une fiche où il avait noté les dates des meurtres. Asier la prit et la regarda d’un air pensif.


    — Voyons si je me souviens... Ça va être difficile, j’ai très mauvaise mémoire. Attendez un instant, s’il vous plaît. Je tiens un journal d’observations pour le psychiatre, vous voyez ? Je vais le chercher.


    Il se leva, sortit de la chambre puis revint juste après, des cahiers à la main.


    — Voyons, le dimanche 4 septembre il était bien là. Aucune autre observation. Le 30 septembre, il était absent parce qu’il est allé passer le week-end avec sa famille, à Burgos.


    — Pourriez-vous me donner le numéro d’un membre de sa famille qui pourrait confirmer qu’il était avec eux ? demanda Carlos.


    — Oui, bien sûr.


    Asier le regarda d’un air blessé, comme si Carlos avait dit qu’il ne le croyait pas. Il chercha dans ses papiers, écrivit un numéro sur une feuille et la lui donna.


    — Et les autres jours ?


    — Samedi dernier, nous sommes allés tous ensemble au cinéma puis au restaurant et nous sommes rentrés à minuit. Pour le dernier jour, je m’en souviens très bien. Manu a fait une crise et nous avons dû l’emmener à l’hôpital.


    — Pourriez-vous me dire ce qui s’est passé ? Il peut me le raconter lui-même, si vous voulez.


    — Eh bien, je préfère répondre moi-même aux questions, il vaut mieux laisser Manu retourner au salon, dit-il avec un sourire complice. Il est très timide et les autres l’attendent pour jouer aux cartes.


    Carlos acquiesça et le jeune homme se leva, bien plus calme maintenant qu’il pouvait s’en aller, et sortit de la chambre en souriant. Asier se tourna vers eux.


    — Excusez-le, il n’est pas très à l’aise. Vous me parliez de la dernière crise de Manu, n’est-ce pas ? Ce jour-là nous donnions une fête à l’organisation pour les familles des patients. Nous préparons des histoires drôles et des chansons, exposons les créations qu’ils fabriquent en atelier et nous les invitons à manger. Manu était très heureux de participer à la fête parce qu’il s’était porté volontaire pour aider à l’organiser et il voulait que sa famille voie ce qu’il avait fait.


    — Et ça s’est mal terminé ? intervint Natalia.


    — Pas du tout, la fête a été un succès. Mais ses parents ne sont pas venus, ils ne nous ont même pas avertis. Je suppose qu’ils avaient des choses plus importantes à faire que rendre visite à leur fils fou et à ses amis attardés, dit Asier d’un ton rancunier. Manu a passé la journée à les attendre, à chercher une explication à leur retard, il les a appelés plusieurs fois... Quand la fête s’est terminée et qu’il a compris qu’ils ne viendraient plus, il ne l’a pas supporté et a fait une crise. Il a passé toute la semaine à l’hôpital.


    — Je suis vraiment désolée, dit-elle.


    — Ne vous en faites pas. Ce n’est pas grave, ça arrive tous les jours, dit-il d’une voix cassante.


    Il semblait convaincu qu’il existait très peu de gens dans le monde qui se préoccupaient du sort de personnes comme Manu.


    — Avez-vous d’autres questions ?


    — Non c’est tout, merci. Nous vous appellerons si nous avons besoin d’autre chose, répondit Carlos.


    Asier les raccompagna vers la sortie. En passant de nouveau au salon, Natalia regarda les quatre hommes qui jouaient aux cartes, ignorant complètement leur présence. Elle se dit que quelque chose clochait dans ce monde : des assassins invisibles qui tuaient des filles innocentes en les piégeant par un amour feint, des gamines qui couraient à leur mort pour une romance qui n’existait que derrière un écran d’ordinateur, « des fous dangereux » que l’on pouvait blesser profondément en n’assistant pas à une fête... Elle s’en alla perdue dans ses pensées. La sonnerie du téléphone de Carlos la ramena dans le monde réel. Il sortit son téléphone et le regarda d’un air intrigué.


    — C’est Gus. Je suis sûr qu’il appelle pour dire qu’il s’ennuie, dit en décrochant avec un sourire. Alors, qu’est-ce qu’il y a cette fois ?


    Il l’écouta en silence et son sourire s’effaça.


    — Calme-toi, on arrive tout de suite.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Natalia en le suivant.


    — On retourne chez toi, répondit-il. Gus dit que Charon est de retour.


    Natalia et Carlos entrèrent dans le salon d’un pas rapide. Gus les salua d’un geste mécanique et se retourna pour taper sur le clavier. Enfin, ils comprirent. Là où quelques jours auparavant n’apparaissaient que cinq noms, aujourd’hui le programme affichait un message qui disait qu’il existait trop d’utilisateurs correspondants à la recherche.


    — Bon sang, qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Carlos.


    — Qu’il s’est caché. J’ai fait plusieurs recherches pendant la journée et il y en a de plus en plus. Maintenant il doit y avoir deux cents comptes avec son nom. Il a passé la journée à créer de nouveaux utilisateurs avec ses informations, et je ne sais pas quand il compte s’arrêter, répondit Gus.


    — Comment va-t-on pouvoir le retrouver ? dit Natalia, inquiète.


    — C’est bien ça le problème, je n’en sais rien. Même si on arrive à savoir sur quel compte il est connecté à un moment donné, il peut en changer à chaque fois pour nous semer. C’est impossible de tous les surveiller.


    Gus se retourna pour ne plus voir l’écran, comme si cela lui était douloureux. Une étincelle de rage brillait dans ses yeux.


    — Mais il ne peut pas continuer à changer de compte. Il doit parler avec les filles qu’il a choisies et elles trouveraient cela étrange, argumenta Natalia.


    — Tu parles, elles vont rien voir du tout... Tu as bien lu les conversations, Natalia. Elles lui mangent dans la main, elles ne voient que ce qu’elles veulent. Il trouvera bien une excuse, qu’il y a quelqu’un qui essaie de le hacker par exemple, et elles le croiront sans poser de questions. Tu le sais aussi bien que moi.


    Furieux, Gus se leva et fit quelques pas pour s’éloigner de l’ordinateur. Il regarda un moment autour de lui, comme s’il cherchait une issue puis finit par s’asseoir sur le sofa.


    — Vous avez une cigarette ? J’ai terminé les miennes.


    — Allez, Gus. Cela ne veut pas dire que nous ne l’arrêterons pas, dit Carlos qui fouilla dans la poche de son manteau et lui tendit son paquet.


    — Ben je vois pas comment, parce que, si on n’a pas pu le piéger quand il se sentait en sécurité, comment on va y arriver maintenant qu’il est devenu parano ?


    — Eh bien, s’il continue d’utiliser ses informations sur tous ces comptes, il utilise peut-être le même mot de passe ? Après tout, il est possible qu’il représente quelque chose d’important pour lui, argumenta Carlos.


    — Et même si c’était le cas, qu’est-ce que tu veux que je fasse ? Que je me connecte tous les jours sur tous les comptes pour voir lequel il utilise ?


    — Pourquoi pas ? C’est faisable ?


    — Faisable, oui. Mais, en plus de représenter beaucoup de travail, parce qu’on ne sait pas s’il va s’arrêter à deux cents ou s’il va continuer à l’infini, à chaque fois qu’on trouvera son compte, on gardera sans le vouloir les messages qu’elles lui auront envoyés quand il n’est pas connecté. Et si elles lui disent qu’elles ont envoyé un message qui ne lui est pas parvenu, il changera de compte et on devra tout recommencer, répliqua Gus.


    — Nous devons faire attention, intervint Natalia. Le fait qu’il utilise cette méthode prouve qu’il a peur. Si nous continuons à lui mettre la pression, il pourrait nous échapper pour de bon.


    — Comment ça ? Il a besoin de garder les informations de son profil et tant qu’il continue à s’en servir, nous pouvons le retrouver, protesta Carlos.


    — Il n’a pas besoin d’utiliser ces infos, il a besoin de tuer. C’est de cette manière qu’il soulage son obsession. Son profil, la police d’écriture, le mot de passe... ce ne sont que les détails du rituel. Il le fait parce que cela a un sens pour lui, mais ce qui est vraiment important c’est que les crimes continuent. Si nous continuons à l’effrayer, il est possible qu’il se résigne à changer certains détails, et c’est là qu’il nous échappera, le contredit Natalia.


    — Sans compter que ICQ n’est pas le seul programme de chat sur Internet. S’il décide d’en changer, il peut se passer des mois avant qu’on le retrouve, même s’il utilise les mêmes informations, ajouta Gus. Je ne vois pas ce qu’on peut faire de plus.


    Tous les trois gardèrent le silence afin de trouver une solution. Natalia alluma une cigarette en réfléchissant, mais tout ce qui lui occupait l’esprit, c’était cette sensation bien connue d’échec. Il devait bien y avoir un moyen, Charon ne pouvait pas penser à tout. Soudain, l’alerte d’un message entrant brisa le silence.


    — Gus, quelqu’un a envoyé un message à une des « filles », lui signala Natalia.


    Gus se leva du sofa et retourna s’asseoir devant l’ordinateur.


    — Carlos, Natalia... dit-il d’une petite voix. Venez voir ça.


    Ils regardèrent le message et Gus n’eut pas besoin de leur expliquer sa nervosité pour qu’ils la ressentent également.


    Salut, moi c’est Alex, un mec de Saint-Sébastien. Je m’ennuyais alors je me suis dit que j’allais chercher quelqu’un à qui parler. Tu as un moment ?


    Nos trois compagnons restèrent figés devant l’écran, sans oser parler. Enfin ils le tenaient, il était en train de leur parler... Après avoir passé si longtemps à chercher son fantôme, il se montrait, prêt à tomber tête la première dans le piège qu’ils lui avaient tendu. Ils avaient tellement attendu ce moment que la tension les paralysa.


    — Allez, Gus. Dis-lui quelque chose, le pressa Carlos qui tentait de rester calme.


    Gus le regarda comme s’il ne comprenait pas de quoi il parlait puis lui répondit :


    — Tu veux que moi je lui parle ? Mais je ne sais pas quoi lui dire... Et si je me plante et qu’il ne me répond pas ?


    — Il ne manquerait plus que ça. Toi, rester muet ? Allez, dis-lui bonjour, dit Carlos d’un ton plus ferme.


    — Bordel, Carlos, c’est lui... c’est ce connard d’assassin qui a tué ces filles et tu veux que je lui dise bonjour... J’aurais beaucoup de choses à lui dire, certainement pas « bonjour ». Il va le remarquer et ça va tout faire capoter.


    — Hé, qu’est-ce qui te prend tout d’un coup ? dit Carlos d’un air fâché. C’était ton plan et maintenant qu’il fonctionne, tu te dégonfles ? Je ne te comprends pas.


    — J’y arriverai pas. Je pensais pouvoir le faire, mais maintenant...


    —Ça m’est bien égal. Tu le fais et c’est tout.


    — Non, je ne peux pas. Pour qui tu te prends pour me donner des ordres ?


    Gus était maintenant très énervé. Il se leva pour faire face à Carlos.


    — Et voilà, il ne manquait plus que ça, dit Carlos en se levant aussi. Pour qui je me prends ? Pour ton employeur, ni plus ni moins.


    Natalia s’assit devant le clavier et commença à taper. Carlos et Gus cessèrent de crier et lui lancèrent un regard intrigué.


    — On peut savoir ce que tu fais ? demanda Carlos.


    — J’essaie de gagner du temps pour que vous finissiez votre combat de coqs et qu’on puisse se remettre au boulot, répondit Natalia qui écrivait toujours. Il ne va pas attendre cent sept ans et je ne le laisserai pas nous échapper parce que vous avez décidé de commencer un concours de virilité. Vous ne pouvez pas faire ça plus tard ?


    Ils se turent et regardèrent ce qu’avait écrit Natalia. Elle termina son message le lut à voix haute pour avoir leur avis :


    Je fais des recherches sur Internet pour mes devoirs. Si tu peux attendre cinq minutes que je finisse de prendre des notes, nous aurons tout le temps de discuter.


    — Qu’en pensez-vous ? Je l’envoie pour que vous puissiez finir votre dispute ?


    — Mais comment peux-tu envoyer ça ? C’est censé être une gamine de quatorze ans, pas une étudiante en littérature, répondit Gus en se rasseyant à sa place et en corrigeant le message de Natalia. Tu dois parler normalement. S’il lit ça, il ne nous parlera jamais, soit parce qu’il pensera que c’est un piège, soit parce que tu as l’air d’une meuf prétentieuse. Tiens, qu’est-ce que tu dis de ça ?


    — Que j’aurais dû laisser Carlos te payer sans participer, dit Natalia, boudeuse.


    — Roh allez, Natalia, je plaisante, la rassura Gus. Allez, lis-le.


    Je recherche des trucs pour un devoir. Tu peux attendre cinq minutes ?


    — Tu vois comme c’est simple ? Pas besoin d’en faire des tonnes. Je l’envoie ?


    Carlos et Natalia opinèrent.


    — Bon, qu’est-ce qu’on fait maintenant ?


    — Je ne sais pas, pour moi, c’est clair que tu es capable de lui parler. Alors, vas-y, décréta Natalia.


    — Oui, mais parler tous les jours avec lui c’est très différent de lui faire croire que je suis amoureux de lui et tout le reste, objecta Gus.


    — Je sais bien, mais il faut bien que quelqu’un le fasse, intervint Carlos. Et c’est toi qui as le plus de temps à ta disposition et une meilleure maîtrise d’Internet. Moi je ne saurais même pas commencer une conversation. Tu dois le faire, Gus. Nous ne pouvons pas manquer cette occasion.


    — Et si je m’y prends mal et qu’il s’en aperçoit ?


    — C’est pareil. Nous ne perdons rien à essayer, l’encouragea Natalia.


    — Mais ça me donne la chair de poule de parler avec ce gars pendant qu’il est en train de décider comment il va m’arracher les yeux.


    — Tu n’as pas à t’en faire. Ce n’est qu’un rôle que tu dois jouer. Tu n’iras à aucun rendez-vous avec lui. Il ne s’approchera jamais de toi, dit Carlos pour le calmer.


    Le son de la réponse de Charon les fit se tourner vers l’écran, pleins d’espoir.


    — J’espère que ça ne le dérange pas de devoir attendre.


    Vas-y, je t’attendrai le temps qu’il faudra. Je n’ai pas grand-chose à faire. Tu m’acceptes ?


    Gus autorisa son ajout à sa liste de contacts et lui envoya à son tour une demande d’ajout. Quelques secondes plus tard, il reçut la confirmation.


    — On dirait que c’est bon. On pourra le voir se connecter et, en plus, on sait quel compte il utilise, au cas où, dit Gus avec un soupir de résignation. Bon, si vous me filez une cigarette pour que je me calme, je vais commencer à me laisser prendre dans son jeu.


    Cinq minutes plus tard, Gus commença à taper un premier message alors que son estomac rétrécissait déjà. Il devait rentrer dans son rôle s’il ne voulait pas se faire bloquer.


    J’ai fini. On peut parler maintenant, si tu as le temps.


    Ils attendirent sa réponse en silence.


    Bien sûr, tu veux discuter ? Je n’aime pas utiliser les messages, c’est beaucoup trop lent.


    Gus accepta la demande de chat, il était encore plus nerveux. À présent, il ne disposait plus des quelques secondes que nécessitait l’envoi d’un message pour consulter Carlos ou Natalia. Il ne savait pas s’il était prêt. Mais il n’avait pas le choix.


    — Re. Je pensais que tu m’avais oublié. :-(


    — Désolée. Je dois rendre ce devoir la semaine prochaine et je n’ai encore rien fait.


    — Il est sur quoi ton devoir ? Peut-être que je peux t’aider.


    Gus se tourna vers les deux autres d’un air interrogateur. C’est lors de moments comme celui-ci qu’il ne savait pas quoi répondre. Ils continuèrent de le regarder, trop apeurés pour parler, comme si Charon pouvait les entendre. Voyant qu’ils ne l’aideraient pas, Gus improvisa :


    — C’est en Histoire. Sur la Révolution française.


    — La poisse. Là tout de suite, je ne me souviens de rien, mais si ça me revient, je t’enverrai un message, d’accord ?


    — Merci, mais ne t’embête pas. Je suis sûre de pouvoir trouver sur Internet, mais je galère un peu.


    — Tu es en quelle classe ?


    Gus fut paralysé par cette question. Il avait oublié de vérifier les informations du compte sur lequel il avait reçu le message. Si Charon venait à lui demander son nom, il ne saurait même pas quoi lui répondre. Tout en se maudissant d’avoir fait une erreur aussi bête, il vérifia son profil. Le pseudo était Arwen, elle s’appelait Silvia López, vivait à La Reineta, elle avait quatorze ans et elle était Gémeaux. Ouf, maintenant il pourrait répondre à toutes ses questions.


    — On est en quelle classe à quatorze ans ? demanda Gus.


    — Je ne sais pas, ça a dû changer depuis... dit Natalia. Je crois que c’est la 3e.


    Gus se remit à taper, priant pour que Charon ne remarque pas le délai entre ses réponses.


    — Je suis en 3e.


    — Tu en as mis du temps. Tu ne t’en souvenais plus ?


    — Non, ma mère est venue me demander si je voulais prendre mon goûter. Désolée.


    — Pas grave. J’aime bien ton pseudo. Tu as lu Le Seigneur des anneaux ?


    Gus réfléchit avant de répondre. Lui-même l’avait lu, mais cela semblait peu crédible de la part d’une fille de quatorze ans.


    — Non, rien qu’à voir le nombre de pages, ça ne me dit rien. Mon frère m’a parlé de ce nom et il m’a plu, alors, je l’ai choisi comme pseudo, mais je ne sais pas qui c’est dans le livre.


    — Ah, mais tu as vu les films, non ?


    — Non. Je n’ai personne avec qui aller au cinéma et j’en ai assez d’y aller avec mon frère et ses amis.


    Gus détourna les yeux de l’écran pour voir si, d’après les expressions de Natalia et de Carlos, il s’en sortait bien. Natalia opina et l’encouragea à continuer.


    — Et tu n’as pas de copines pour t’accompagner ?


    — Non, je ne sors pas beaucoup. Je ne m’entends pas très bien avec les filles de ma classe.


    — Un jour je t’inviterai pour les regarder. Je les ai tous. :-)


    — Merci, mais c’est un peu cher pour moi d’aller jusqu’à Saint-Sébastien.


    — En tout cas, l’invitation tient toujours. Et puis, je peux toujours faire le trajet moi-même.


    — Tu es très gentil ! Mais on ne se connaît pas... Si ça se trouve, je suis quelqu’un de méchant...


    — Pour le moment, ça m’étonnerait. Tu as l’air très sympathique.


    — Merci, toi aussi. Dis, qu’est-ce qu’il veut dire ton pseudo ?


    — Haha... Ben, je ne sais pas si je dois te le dire. Ça pourrait te faire peur. C’est le nom du passeur qui fait traverser les morts sur le fleuve du Styx qui mène aux Enfers, dans la mythologie grecque. Charmant, tu ne trouves pas ?


    — Euh, non pas vraiment. Et pourquoi as-tu choisi ce nom ?


    — Je l’aime bien. J’espère que tu ne me prends pas pour un mec bizarre et que tu ne vas pas me supprimer.


    — Non, pas du tout.


    — Je suis rassuré. Dis, je vais devoir te laisser parce que j’ai des trucs à faire. On se reparle une autre fois ?


    — Bien sûr, je me connecte un peu tous les après-midis après les cours.


    — Super, à demain alors.


    Charon mit fin à la conversation et peu après, il disparut d’ICQ. Gus regarda de nouveau Carlos et Natalia, pour avoir leur avis.


    — Alors ? Il est parti ? demanda Carlos.


    — Peut-être qu’il a vraiment quelque chose à faire. Ça ne veut pas forcément dire qu’il nous a supprimés, répondit Gus.


    — Peut-être qu’il fait une présélection et que pour le moment, il n’a pas le temps. Souvenez-vous que sa liste de contacts est vide, indiqua Natalia. S’il revient nous parler dans les prochains jours, ça voudra dire qu’on lui a plu.


    — Bon sang, on se croirait à un entretien d’embauche. Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda Carlos.


    — On attend. Si on insiste trop, il pourrait prendre peur, suggéra Natalia. Pour le moment, le piège est posé et ça a l’air de fonctionner. Gus a très bien travaillé. Il a créé la victime idéale pour Charon : jeune, innocente, sans amis... Une proie facile comme il les aime. Je crois que ça va marcher.


    Gus se connecta en mode invisible et ils s’éloignèrent de l’ordinateur pour s’asseoir sur les fauteuils et parler de ce qui venait de se passer. De temps en temps, l’un d’eux regardait le moniteur dans l’espoir de voir un message de Charon, bien qu’il ait dit qu’il ne reviendrait que le lendemain. Une demi-heure plus tard, le son d’un nouveau message les fit sursauter. Gus l’ouvrit puis se retourna, souriant jusqu’aux oreilles, pour leur lire ce qu’il venait de recevoir.


    Je me suis dépêché pour pouvoir te parler, mais tu n’es plus là. Je suis désolé de t’avoir laissée alors qu’on commençait à mieux se connaître. Tu dois m’en vouloir. Pour me rattraper, je t’envoie un lien vers des sites sur la Révolution française. J’espère que ça te sera utile. Bisous.


    

  


  
    CHAPITRE TROIS


     


    Carlos et Natalia retournèrent à la voiture, abattus. Ils en avaient terminé avec les interrogatoires des suspects sur la liste et les résultats étaient démoralisants.


    — Tout cela n’a servi à rien. Aucune de ces personnes n’a les capacités nécessaires pour avoir commis ces crimes, commenta Natalia. Une vraie perte de temps.


    — Hé, ne perds pas espoir. Peut-être que si tu regardes encore la liste des tentatives de suicide, tu trouveras d’autres suspects, dit Carlos pour la consoler.


    — Je ne pense pas. J’avais de bonnes raisons de les éliminer. Nous avons pris beaucoup de risques à chaque interrogatoire et nous n’avons toujours rien. Je pense que nous devrions abandonner cette piste.


    Carlos haussa les épaules et démarra la voiture.


    — Qu’est-ce que tu suggères maintenant ? lui demanda-t-il. Qu’on regarde Gus discuter avec le meurtrier, en priant pour qu’il tombe dans le piège ?


    — Je l’ignore... Je suis désolée que mon idée n’ait pas marché... Peut-être que j’ai mal trié depuis le début, peut-être qu’il habite à Alava ou qu’il a plus de vingt-cinq ans... suggéra-t-elle.


    — Dans tous les cas, on ne peut plus rien faire. Aguirre ne peut plus me fournir aucun dossier maintenant que je ne suis plus sur l’affaire. Nous devons trouver autre chose.


    Natalia garda le silence et regarda par la fenêtre pour réfléchir. Il se faisait tard et les faibles rayons du soleil teintaient d’une lumière argentée les murs du musée Guggenheim, lui rappelant des souvenirs qu’elle essayait d’oublier.


    — Que sait-on de la fille qui sortait avec Alex ? demanda-t-elle au bout d’un moment. Celle qui avait causé sa dispute avec Eneko.


    — Non, ça ne peut pas être elle. Ils l’ont interrogée après le meurtre et son alibi est en béton. Elle participait à un championnat de natation devant plus de deux cents personnes. Elle est arrivée troisième.


    — Je ne te demande pas si elle a pu le tuer. Elle est sortie avec lui deux semaines avant sa mort, expliqua Natalia. Elle peut savoir des choses sur les ennemis d’Alex, sur ses contacts d’Internet...


    Carlos quitta la route des yeux un moment et afficha un sourire fatigué.


    — Tu ne pouvais pas y penser le mois dernier ? Comment vais-je expliquer à Aguirre que je dois retourner à Saint-Sébastien pour interroger une personne liée à l’affaire qu’on m’a retirée ? C’est une chose de se promener dans Bilbao en interrogeant des personnes sans lien, c’en est une autre d’interroger la petite amie de la première victime.


    Natalia se tut. Carlos avait raison. Si Aguirre découvrait qu’ils s’étaient encore trompés, il les remercierait immédiatement. Pourtant, maintenant qu’elle y avait pensé, elle n’arrivait plus à se retirer l’idée de la tête. Elle était sûre que cette fille devait en savoir plus sur les dernières semaines de la vie d’Alex. Peut-être cela méritait-il de tout mettre en péril pour faire avancer l’enquête, pour leur équipe, pour lui... Elle regarda Carlos et ses derniers doutes s’évanouirent.


    Gus se détourna de l’écran. Cela faisait un moment qu’il n’entendait plus le chien et cela ne pouvait être que de mauvais augure. Il se leva et se mit à le chercher dans toute la maison. Quelques secondes plus tard, il l’entendit courir dans le couloir. Le chiot s’approcha de lui, la tête basse :


    — Où étais-tu, d’Art’ ? lui demanda Gus en se baissant pour le caresser. Tu as encore fait pipi sur le tapis ?


    Le chien ne le regardait pas, feignant l’ignorance.


    — Tu as recommencé, dit Gus avec un soupir. Tu cherches vraiment les ennuis, petit. Tu ne sais pas à quel point ça énerve Natalia. Pour toi ce n’est pas un problème, parce que même si c’est ta faute, tu es tout petit et mignon, mais moi, elle va me découper en rondelles... Hé, je te parle...


    D’Art’ se dirigea au salon en remuant la queue comme si de rien n’était. Gus poussa un gros soupir et entreprit de trouver les lieux de l’« accident » en se disant qu’il était bien comme son maître. Deux emmerdeurs ! Par chance, il eut seulement à récurer le sol de la cuisine. Il retourna ensuite au salon. Le chiot était couché sur le tapis, il leva la tête en l’entendant arriver.


    — Bon, c’est réglé. Maintenant tu vas rester ici bien tranquille et si tu as besoin de quelque chose, tu me demandes, compris ? Tiens-toi bien parce que je n’ai pas que ça à faire de te courir après pour réparer tes bêtises.


    Le chien bâilla et appuya sa tête sur ses pattes avant, pour signifier à Gus qu’il pouvait bien faire ce qu’il voulait.


    — Petit ingrat. Tu verras quand ce sera l’heure de manger...


    Il se tourna vers l’écran. Charon était déjà connecté et lui avait envoyé une demande de chat. Il s’assit et accepta.


    — Salut, Silvia. Tu commençais à me manquer.


    — Désolée, je ne suis en retard que de cinq minutes, non ?


    — Oui, mais tu es toujours ponctuelle. Et je ne veux pas partir sans t’avoir parlé.


    — Désolée, le chien a fait pipi dans la cuisine et j’ai dû nettoyer.


    — Tu as un chien ? Tu ne m’en avais pas parlé.


    Gus se maudit d’avoir laissé échapper une information véridique. Enfin bon, ce n’était pas bien grave. En plus son personnage serait plus crédible s’il pouvait raconter des histoires vraies.


    — Ben, ce n’est pas le mien. C’est celui de mon frère, mais, quand il n’est pas là, c’est moi qui m’en occupe.


    — Ma pauvre, tu es très occupée.


    — C’est pas grave. Il est très mignon. Il s’appelle d’Art’ et c’est un chiot berger allemand.


    — C’est un joli nom. Qu’est-ce que ça veut dire ?


    — C’est le diminutif de d’Artagnan. Encore une bêtise de mon frère, je ne sais pas pourquoi il a choisi ça.


    — Moi aussi j’aime beaucoup les chiens.


    — Tu en as un ?


    — Non, pas pour le moment. Sûrement quand j’aurai mon propre chez-moi.


    — Tes parents n’en veulent pas ?


    — Je ne pense pas que ça leur plairait. Je n’ai pas envie de leur demander.


    — Tu ne t’entends pas bien avec eux ?


    — On peut dire ça. Hé, tu sais qu’aujourd’hui est un jour de fête ?


    Impossible de lui tirer les vers du nez à propos de sa famille ou de sa vie privée. Chaque fois que la conversation s’orientait là-dessus, il répondait avec des monosyllabes ou changeait du sujet. Il n’insista pas davantage. Même si Charon ne se doutait pas qu’il s’agissait d’un piège, il pouvait décider que Silvia lui posait trop de questions, qu’elle allait être difficile à berner... Il ne pouvait pas prendre ce risque. Il décida de jouer le jeu, il reviendrait sur le sujet quand il lui ferait davantage confiance.


    — Peut-être à Saint-Sébastien, mais ici c’est un jour comme les autres.


    — C’est un jour très important, du moins, pour moi. Cela fait une semaine que nous nous connaissons. :-)


    — Tu fêtes chaque rencontre que tu fais sur ICQ ?


    — Non, seulement quand je rencontre quelqu’un de très spécial.


    — Et il y en a beaucoup ?


    — Pour l’instant, une seule et je pense que je ne rencontrerai jamais quelqu’un d’aussi gentil.


    Gus sourit. Quel rapide, il fonçait déjà dans le tas. Natalia lui avait dit que Charon était désespéré après tout ce temps d’inactivité et qu’il serait moins prudent qu’avant. Il devait lui faciliter la tâche, mais pas au point de paraître suspect. Mais comment faire ? Peut-être que les femmes étaient nées avec un Master dans ce domaine, mais il ne savait pas comment se comporter. Il décida de jouer l’idiot.


    — Oh, merci. Je ne sais pas quoi dire.


    — Tu n’as pas à dire quoi que ce soit. Juste à rester toi-même.


    — Tu vas me faire rougir.


    — Haha... n’aie pas honte. J’ai dit ça pour que tu saches que, même si cela ne fait qu’une semaine, pour moi c’est très important de pouvoir te parler. C’est agréable. J’espère que tu ressens la même chose.


    — Évidemment, je suis contente que tu sois mon ami.


    — Bon, et comme je ne veux pas que tu sois mal à l’aise, je vais changer de sujet. Raconte-moi, qu’as-tu fait aujourd’hui ?


    La sonnerie stridente du collège brisa le silence. Un instant plus tard, une marée d’adolescents commença à envahir la cour. Natalia s’approcha d’un groupe de filles qui semblait avoir l’âge qu’elle recherchait et leur demanda si elles connaissaient Esther. Elles lui indiquèrent l’angle du terrain de basket-ball. Elle s’y rendit, observée par des centaines de paires d’yeux qui la voyaient comme un intrus. Elle se rappela pourquoi elle était si différente de ces gamins, la sensation de rejet qu’ils laissaient entrevoir envers quelqu’un « d’aussi âgé ». Elle se sentait vieille et mise à l’écart.


    — Excusez-moi. Qui d’entre vous est Esther Urrutia ?


    — C’est moi, répondit l’une d’elles en se retournant avec provocation. Pourquoi ?


    Natalia lui fit signe de la suivre et elles s’éloignèrent de ses camarades. Elle observa la fille. Une véritable beauté : blonde, grande, athlétique... Et pourtant, Alex l’avait trompée des dizaines de fois. Elle ne comprenait décidément rien aux hommes.


    — Je suis l’inspectrice Egaña, se présenta-t-elle en priant pour que personne n’ait l’idée d’aller vérifier. J’aimerais te parler d’Alex.


    — Encore ? demanda-t-elle avec lassitude. Ça ne finira donc jamais ?


    Natalia remarqua une lueur de tristesse dans ses yeux. Peut-être qu’elle ne sortait pas avec lui au moment du drame, mais il semblait toujours important pour elle, même après tout ce temps.


    — Je suis désolée, ça ne prendra que quelques minutes. J’aimerais avoir des détails sur la période durant laquelle vous sortiez ensemble.


    — Pourquoi ? Notre relation n’avait rien à voir avec sa mort.


    — Je sais, mais je suppose que vous avez passé beaucoup de temps ensemble, qu’il avait confiance en toi...


    — Moi aussi, c’est ce que je croyais, mais apparemment non, dit-elle en haussant les épaules et en la regardant avec tristesse. D’accord, je vais essayer de vous aider. Demandez-moi ce que vous voulez.


    — Bon, nous savons qu’Alex se connectait à un logiciel de chat. Est-ce qu’il t’a dit avec qui il discutait ?


    — Oui, il passait ses journées à me parler de ça... C’était son passe-temps favori sur Internet. Il aimait se moquer des autres, répondit-elle.


    — Comment ça, « se moquer des autres » ?


    — Il faisait semblant de tomber amoureux d’autres filles. Il leur disait qu’elles étaient merveilleuses, qu’il les aimait, qu’ils seraient heureux quand ils se rencontreraient... Jusqu’à ce qu’il se lasse et qu’il en cherche d’autres. Je lui ai dit plein de fois que ça m’énervait, mais il se mettait à rire et disait que ce n’était pas important, que ce n’était qu’une blague.


    — Sais-tu s’il a tenté la même chose avec un autre garçon ? S’il a fait semblant d’être gay et d’être tombé amoureux de lui.


    — Non, je ne pense pas. En tout cas, il ne m’en a pas parlé, dit la fille, étonnée. Et s’il l’avait fait, il aurait eu honte d’en parler à ses amis, au cas où ils se seraient fait des idées, vous voyez...


    — Oui, je comprends... Sais-tu d’où venaient les filles avec qui il parlait ?


    Esther réfléchit un moment puis haussa à nouveau les épaules. Elle sortit une cigarette de sa poche et en offrit une à Natalia. Elle refusa d’un signe de tête et attendit.


    — Je ne sais pas, il y en avait beaucoup... Dans le monde entier...


    — Essaie de te rappeler, insista Natalia. Parlait-il avec quelqu’un du coin ?


    — Non, personne de Saint-Sébastien. Il ne voulait pas avoir de problèmes... même si en fait il en a eu...


    La tristesse voila de nouveau dans son regard. Natalia réfléchit quelques instants. Elle n’avait fait aucun progrès et elle n’était pas prête à avoir couru ce risque inutilement. Elle savait que cette fille avait des réponses, elle n’avait qu’à trouver les bonnes questions. Si Carlos avait été là, les choses auraient été plus faciles.


    — Est-ce qu’il t’a parlé d’une fois où il se serait disputé avec quelqu’un sur Internet, si quelqu’un l’avait menacé ?


    — Oui, il me semble...


    Elle resta silencieuse un moment pour se concentrer.


    — Il m’a raconté qu’il parlait avec une fille qui avait un copain et qu’il s’était fait passer un savon par le mec sur Internet.


    — Et il n’a pas arrêté de parler à cette fille ? Il ne se sentait pas coupable d’interférer dans une relation ?


    — Quand il s’agit de s’amuser, plus rien n’a d’importance pour Alex. Je crois que, comme c’était une blague pour lui, il ne comprenait pas que ça puisse être sérieux pour les autres.


    — Sais-tu autre chose d’elle ? Ou de son copain ?


    — Je crois qu’ils vivaient à Bilbao. Il m’a dit en plaisantant qu’il avait peur que le mec soit taré et qu’il vienne lui casser la figure, et que donc il ne voulait pas d’une copine qui se trouverait à moins de mille kilomètres de distance.


    Elle se tut à nouveau pour réfléchir.


    — Et je me souviens du nom de la fille. Elle s’appelait Mónica.


    Natalia eut l’impression qu’on l’avait frappée à l’estomac. Elle était enfin sur la bonne voie. Elle ne savait comment relier cela et les hypothèses sur la personnalité de Charon, mais elle s’en occuperait plus tard, quand elle serait avec Carlos.


    — Vous pensez qu’ils ont pu le tuer à cause de ça ? demanda Esther.


    — Je l’ignore, nous allons devoir enquêter. Qu’en penses-tu ?


    La fille prit une dernière bouffée et écrasa sa cigarette par terre en réfléchissant. Quand elle releva la tête, une larme avait coulé sur sa joue.


    — Je ne sais pas qui l’a tué ni pourquoi, mais Alex l’avait bien cherché, répondit-elle d’une voix tremblante. Ne vous méprenez pas... Je ne dis pas qu’il l’a mérité, personne ne mérite une chose pareille, mais il aimait beaucoup trop jouer avec les sentiments des autres... Il a fini par trouver quelqu’un qui ne voulait pas jouer.


    

  


  
    CHAPITRE QUATRE


     


    La fumée de cigarette s’élevait lentement, alourdissant encore plus l’air de la pièce. Je l’éteignis dans le cendrier déjà plein. Apparemment, Silvia n’allait pas se reconnecter. J’attendais depuis ce matin qu’elle revienne, qu’elle montre qu’elle avait besoin que nous soyons ensemble, bien que nous ne nous soyons donné rendez-vous qu’à dix-sept heures. Toutes les autres filles avaient dû m’attendre une fois ou l’autre, même sans être sûres que j’allais me connecter. Elles m’avaient toutes envoyé des messages ou des emails parce qu’elles ne supportaient pas ces heures de séparation. Mais ce n’était pas le cas de Silvia. C’était comme si elle avait une autre vie dont je ne savais rien. J’avais senti depuis le début qu’elle me cachait quelque chose.


    Je ne savais pas pourquoi je ressentais ce malaise en parlant avec elle, pourquoi dépasser le stade de l’amitié me prenait autant de temps. Elle était gentille, douce, innocente... Sûrement disposée à aller au-delà de l’amitié. Alors quel était le problème ? Pourquoi essayait-elle de repousser ce moment ?


    Je devais cesser de m’inquiéter. Ces pensées n’étaient que le fruit de mon anxiété, mes nerfs perturbés me faisaient voir des fantômes partout. Je ne pouvais pas laisser la peur envahir ma vie et m’empêcher de faire mon devoir. Je devais me dépêcher de faire un nouveau sacrifice et cette fois-ci, je ne pouvais pas échouer. Je ne pourrai pas supporter cette tension plus longtemps. C’était moi ou une de ces filles. Et la seule avec qui j’avais parlé suffisamment longtemps pour obtenir un rendez-vous, c’était Silvia.


    Un son provenant de l’ordinateur attira mon attention. Je souris en voyant son nom sur l’écran. C’était le moment d’oublier ma peur et de passer à l’action.


    — Salut, Silvia, ça faisait longtemps ! J’ai l’impression que ça fait une éternité. Je voulais tellement te parler.


    — Ah bon, pourquoi ? Il s’est passé quelque chose hier ?


    — Oui et non... Je ne sais pas comment l’expliquer ni comment tu vas le prendre.


    — Dis-le-moi, ça ne peut pas être si terrible. Tu as rencontré la fille de tes rêves ?


    — Oui et non, encore une fois...


    — Si tu ne veux pas m’expliquer... Je ne suis pas voyante, tu sais.


    — D’accord... Alors voilà... Je n’ai pas rencontré la fille de mes rêves, mais j’ai enfin compris les sentiments que j’éprouve pour une personne que je connais déjà.


    Gus fit pivoter son siège et regarda Carlos et Natalia d’un air interrogateur.


    — Il se lance. Je continue de jouer les idiots ? demanda-t-il.


    — Oui, laisse-le mener la danse. On dirait qu’il a déjà tout prévu. Tu n’as qu’à te laisser faire, lui conseilla Natalia en se levant du sofa pour voir l’écran.


    — Vous êtes sûrs qu’il va se lancer ? dit Carlos, incrédule, en s’asseyant à côté de Gus. Peut-être qu’il a décidé que cette relation ne lui convenait pas et il va nous révéler qu’il veut sortir avec une de ses anciennes amies.


    — C’est clair que tu n’as pas lu une seule des discussions que je me suis coltinées. C’est comme ça qu’il se déclare, répondit Gus et Natalia acquiesça. Je te dis qu’il va plonger tête la première, tu vas voir.


    Gus se retourna vers l’écran et se remit à écrire :


    — Vas-y, raconte-moi. Je ne comprends vraiment pas où tu veux en venir.


    — D’accord, mais, après ça, j’espère que tu voudras toujours me parler. C’est très important pour moi... Hier soir je suis sorti avec des amis avec qui je me suis toujours bien entendu et, pourtant, j’ai passé une des pires soirées de ma vie.


    — Tu t’es disputé avec eux ?


    — Non, pas du tout... mais je ne me suis pas du tout amusé, j’avais la tête ailleurs. J’ai passé la nuit à penser à toi. Je ne sais pas ce que j’ai. Je savais que tu m’appréciais et que j’aimais beaucoup parler avec toi, mais je ne pensais pas avoir autant besoin de toi. Et hier, en passant tout ce temps sans toi, tout ce que je voulais c’était te raconter ce qui m’arrivait, j’imaginais ce que tu dirais, je te parlais dans ma tête. J’ai fini par me rendre compte que j’étais amoureux de toi.


    — Si tu te moques de moi, ce n’est pas drôle.


    — Pourquoi dis-tu cela ? Pourquoi voudrais-je me moquer de toi ?


    — Je ne sais pas... Tu as 19 ans et moi seulement 14. J’imagine que ça doit t’amuser de te moquer de mes sentiments.


    — Je ne ferais jamais cela, je te jure que je dis la vérité. De quels sentiments parles-tu ? Est-ce que tu ressens la même chose ?


    — Ben, tu me plais depuis un moment déjà...


    — Je suis tellement heureux d’entendre ça. J’avais tellement peur que tu te fâches et que tu ne me parles plus... Je pensais te le cacher pour ne pas t’effrayer, au moins nous serions restés amis.


    — Je pensais la même chose. Ça me semblait impossible que quelqu’un comme toi s’intéresse à moi, mais au moins je pouvais te parler...


    — Comment as-tu pu penser cela ? Tu crois que j’allais laisser s’échapper une personne aussi merveilleuse que toi ?


    Gus arrêta d’écrire et regarda Carlos et Natalia d’un air triomphant.


    — Il a mordu à l’hameçon. Je n’ai plus qu’à passer des heures et des heures à parler de notre amour mutuel, alors soyez gentils et apportez-moi quelque chose à boire, parce que ça va être long.


    Quand ils entrèrent dans la cuisine, Natalia s’installa sur un des tabourets et fit signe à Carlos de faire de même.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il avec étonnement.


    — Eh bien... commença-t-elle. Ce matin, j’ai prétexté un problème familial au travail pour aller à Saint-Sébastien interroger l’ancienne petite amie d’Alex.


    — Mais tu es devenue folle ? Tu sais ce qui va nous arriver si Aguirre l’apprend ?


    Carlos se leva et se mit à faire les cent pas dans la cuisine.


    — Ce qui va m’arriver à moi. S’il l’apprend, ce sera ma responsabilité, le corrigea Natalia. Je sais que tu m’as dit de ne pas y aller, mais je me suis dit qu’elle devait savoir quelque chose et je ne me suis pas trompée.


    Carlos s’immobilisa, la regarda un instant puis retourna s’asseoir en la fixant pour qu’elle continue.


    — En fait, Esther m’a raconté qu’Alex s’amusait à se moquer d’autres filles par Internet, il leur faisait croire qu’il était amoureux d’elles. Il lui a raconté qu’une des filles avec qui il discutait avait un petit ami et il lui en a parlé plusieurs fois.


    — Et c’est tout ? demanda Carlos, incrédule. Et qu’est-ce qui te fait penser que cela a un rapport avec Charon ?


    — Le nom de la fille. Elle s’appelait Mónica, comme son mot de passe ICQ. Le problème c’est que je ne vois pas comment assembler tout cela avec nos hypothèses sur la personnalité de Charon. Si la personne qui s’est fait avoir avait été le petit ami, si Alex lui avait fait croire qu’ils pouvaient avoir une relation homosexuelle, ce garçon pourrait être notre principal suspect.


    — J’aimerais justement t’en parler, l’interrompit Carlos. Avons-nous vraiment des preuves que Charon est homosexuel et qu’il a pu avoir une relation avec Alex ?


    — Aucune... Ce n’est donc qu’une hypothèse qui vient de l’analyse graphologique de la police d’écriture qu’il utilise.


    — Bon, dans ce cas... Le problème c’est que d’un côté, il y a le fait que Charon ait choisi cette police, ce qui peut simplement signifier que cette police lui plaît, et de l’autre, nous avons les déclarations de ses amis, de sa famille et de ses proches qui affirment qu’Alex passait ses journées à courir après les filles.


    — Mais l’analyse peut s’avérer exacte. Mon amie est une grande graphologue. Et cette obsession pour les filles pourrait être un déguisement pour cacher son homosexualité, répondit Natalia, fâchée.


    — Ou ça veut tout simplement dire qu’il aime les filles, répondit Carlos en souriant pour calmer Natalia. Je ne dis pas qu’on doit rejeter cette hypothèse, mais que nous devons aussi considérer l’hypothèse selon laquelle Alex n’était pas homosexuel.


    — Alors quel est son lien avec Charon ? demanda Natalia.


    — Eh bien, tu as dit toi-même plusieurs fois que l’hypothèse ne marchait pas avec le reste, que, si Charon est un homosexuel dans le déni, il devrait assassiner d’autres homosexuels ou tenter de violer des filles pour se prouver qu’il en est capable. Je crois que nous devrions chercher de nouvelles hypothèses concernant le lien entre Charon et Alex. Comme le fait qu’aucun des deux n’ait été homosexuel, qu’ils se soient disputés pour une fille et que le copain de celle-ci en ait eu tellement marre qu’il a décidé de le tuer.


    — C’est possible, mais ça ne nous dit pas pourquoi il choisit des filles. Ce serait plus logique qu’il se venge de la douleur que lui a infligée Alex en s’en prenant à d’autres garçons, protesta Natalia.


    — On est ronchon aujourd’hui ? plaisanta Carlos.


    — Non, pas du tout. Toutes ces hypothèses peuvent fonctionner. Mais en réalité, seulement une seule est vraie. Ou alors, elles sont toutes fausses, dit-elle en se sentant perdue et confuse.


    — Ne sois pas si négative, dit Carlos pour l’encourager. Tout ce que je veux, c’est que nous gardions l’esprit ouvert. Et tu dois reconnaître que cette dernière hypothèse est plutôt cohérente. La jalousie peut être très dangereuse. Essaie de comprendre la logique derrière.


    — D’accord, dit Natalia en se concentrant. Imaginons une relation dans laquelle le garçon est très amoureux, mais la fille préfère Alex. Il ne peut plus le supporter et le tue, mais en fait, c’est elle qui l’a vraiment trahi. C’est pour cela que ses victimes sont des femmes qu’il rencontre sur Internet. Il se venge de cette fille en s’en prenant aux autres. C’est pour cette raison qu’il n’assassine pas d’autres hommes. Alex n’était qu’un rival qu’il devait éliminer, mais ce qui l’a vraiment blessé, c’est d’avoir été rejeté par la fille, donc il doit recommencer encore et encore.


    — Tu vois ! Tout devient logique.


    — Oui, je dois bien l’avouer. Mais je ne sais pas pourquoi, je ne suis pas convaincue, insista-t-elle.


    — Tu n’es pas convaincue parce que ça contredit toutes tes superbes hypothèses. Mais ne t’inquiète pas, tout le monde peut se tromper. Je suis content d’avoir pu prouver que toi aussi, tu es humaine, plaisanta Carlos.


    — Je ne suis pas fière au point de ne pas reconnaître mes erreurs... Et je te rappelle que les informations qui nous mènent à cette nouvelle hypothèse, je les ai recueillies moi-même.


    — Très bien, ne te fâche pas, dit-il. Tu sais bien que je prends toujours tes idées en considération. Alors, dis-moi, à ton avis que s’est-il passé avec Mónica ?


    — C’est probable qu’il l’ait assassinée aussi. Donc tout ce que tu as à faire c’est de convaincre quelqu’un des archives de trouver des meurtres similaires non résolus et, une fois qu’on l’aura trouvée, on saura qui était son petit ami et on pourra l’arrêter.


    — Tu ne penses pas qu’elle puisse être en vie ? lui demanda Carlos.


    — En vie ? Non, je ne crois pas, répondit-elle. Si nous supposons que les crimes qu’il commet sont une reconstitution de la haine qu’il lui porte, il serait logique de penser qu’elle a été sa première victime, mais que son désir de vengeance était si fort que la tuer n’a pas été suffisant. Alors il doit reproduire son assassinat.


    — Et s’il l’aimait au point de ne pas pouvoir la tuer ? Peut-être que ces meurtres ne sont pas la reproduction de sa mort, mais plutôt un moyen de substitution.


    — Je l’ignore... Nous savons qu’il s’agit d’une personne tourmentée, attachée à sa vengeance. Si cette fille lui avait fait autant de mal, il ne l’aurait pas laissée vivre.


    — Tu n’as jamais aimé quelqu’un au point de lui pardonner toutes ses erreurs, au point que ton but dans la vie perde toute sa valeur et que tout ce qui t’importe, c’est d’être avec cette personne ? lui demanda Carlos avec douceur en la regardant avec insistance. Cela peut arriver même si tu sais que ce n’est pas le bon moment, même si au premier abord cette personne ne semble pas être la bonne. Tu n’as jamais ressenti cela ?


    Au début, Natalia ne sut quoi répondre. Était-il en train de lui parler des sentiments de Charon ou des siens ? À quoi jouait-il ? Ou n’était-ce que son imagination qui lui faisait croire à un sens caché qui n’existait pas ?


    — Il y a des gens pour qui font passer leurs objectifs avant tout le reste, qui savent contrôler leurs sentiments et qui font ce qu’ils ont à faire, finit-elle par répondre en se forçant à soutenir son regard. Je crois que Charon est comme ça. Mais n’écartons pas l’idée qu’elle est peut-être encore en vie. Si cette fille a déjà utilisé ICQ, elle se sert peut-être encore de son compte. Je vais demander à Gus qu’il fasse une recherche.


    Elle crut voir dans les yeux de Carlos une lueur de déception. Peut-être avait-il vraiment essayé de lui dire quelque chose et elle avait tout gâché. Elle quitta la cuisine en essayant de chasser ses doutes. S’il éprouvait vraiment des sentiments pour elle, s’il pouvait y avoir quelque chose entre eux, ils pourraient en parler quand l’affaire serait résolue. La crainte de laisser passer leur dernière chance reviendrait sûrement la hanter, mais elle savait qu’elle avait raison. Charon était sur le point de se faire prendre, ils pourraient donc attendre encore quelques jours.


     


    Les phares de la voiture éclairaient le tournant à venir, aussi étroit que les précédents. Et si quelqu’un arrivait en face ? Il me semblait improbable que quelqu’un puisse habiter dans un endroit aussi éloigné de toute civilisation, mais Silvia m’avait dit qu’elle vivait là et je n’avais aucune raison de ne pas la croire. Je devais trouver l’endroit parfait pour le sacrifice, vérifier qu’il était sûr et que tout se passerait bien.


    La côte abrupte se termina et j’arrivai devant un groupe de maisons. C’est là que Silvia devait habiter. Je continuai sur un petit chemin de terre blanche et je distinguai un terrain de rugby abandonné. Je conduisis jusque là-bas en observant les alentours. C’était plutôt isolé, mais pas assez loin pour qu’elle se sente en danger et qu’elle refuse de s’y rendre, même si c’était à trois minutes du hameau. Les maisons étaient parfaitement visibles d’ici. Si elle criait, ils pourraient l’entendre, je devrai donc l’attaquer avec précision et lui faire perdre conscience du premier coup.


    De l’autre côté du chemin s’étendait un bois qui recouvrait une côte et qui cachait toute la montagne. J’arrêtai la voiture à côté du chemin et sortis. L’air était glacial et transportait une forte odeur de pin et d’humidité. J’allumai une cigarette et marchai vers le fourré. Le sol était couvert d’aiguilles mouillées ce qui le rendait très glissant. Je marchai en suivant le terrain de rugby, me cachai derrière les arbres et souris. J’avais trouvé le lieu parfait où l’attendre et, en plus, je pourrai m’enfuir dans la forêt s’il arrivait quelque chose. J’essayai de chasser cette pensée de mon esprit. Je n’allais pas échouer, pas cette fois.


    Je m’assis sur un rocher et continuai à fumer en planifiant tous les détails. Il était possible que, en ne me voyant pas arriver, Silvia décide de remonter la côte pour me voir arriver, mais elle pouvait aussi décider de descendre jusqu’à l’arrêt du funiculaire. Je devais éviter cela à tout prix. Elle devait rester ici coûte que coûte. J’insisterai bien sur ce point quand nous parlerons du rendez-vous. Si elle restait là, à guetter mon arrivée en direction du hameau, il me serait facile de m’approcher par la forêt et de la surprendre par-derrière. Elle ne s’attendra pas à me voir arriver par là.


    Je me relevai et retournai à la voiture. Je démarrai et suivis le chemin. Celui-ci continuait en faisant le tour de la montagne, montant petit à petit jusqu’au sommet. Ce devait être un chemin très fréquenté au printemps, mais il n’y aurait personne ici par une nuit d’hiver. Je laisserai la voiture après le premier virage, le plus près possible de l’ombre des arbres, puis je reviendrai en passant par le bois et je l’attendrai. Ensuite, je reprendrai le même chemin pour revenir à la voiture. Plutôt facile.


    Je bifurquai prudemment en profitant d’un champ vide pour faire mon demi-tour et je retournai vers le hameau. La sensation de crainte dans mon estomac était toujours présente, de plus en plus forte. Je devais me calmer, tout allait bien se passer. Je passai à nouveau près du petit groupe de maisons, me disant que dans l’une d’elles, Silvia dormait tranquillement, si proche... Si je pouvais l’appeler au téléphone pour lui dire que j’avais décidé d’aller la voir par surprise et qu’elle sortait, je pourrais en finir tout de suite. Mais je ne pouvais pas. Je devais bien faire les choses. Si j’arrivais à me calmer, tout irait bien.


    

  


  
    CHAPITRE CINQ


     


    — J’ai toujours été nulle en maths. En fait, je suis nulle dans toutes les matières.


    — Ne dis pas de bêtises. Tu es une fille très intelligente... tout ce que tu as à faire, c’est avoir davantage confiance en toi, comme moi.


    — Ouais, et faire des efforts, mais je n’aime pas l’école.


    — Je n’ai pas envie de jouer les papas et de te dire que c’est un mal nécessaire, mais oui, tu devrais étudier plus souvent.


    Gus sourit. Quel type étrange. Comment pouvait-il planifier le meurtre de cette fille, savoir qu’elle n’avait aucun avenir et essayer de la convaincre de passer les derniers jours de sa vie à étudier ?


    — Oui, c’est sûr... Tiens, je pourrais étudier au lieu de te parler.


    — Non, je t’en prie... :-(


    — Je plaisantais. Tu es beaucoup plus intéressant que les maths.


    — J’espère bien, parce que moi j’aime beaucoup être avec toi.


    — Hé, tu dis ça, mais on n’est pas vraiment ensemble.


    Gus attendit sa réponse avec impatience, il ne pensait recevoir qu’une promesse ou au moins qu’il suggère un rendez-vous futur. Pour le moment, Charon n’avait rien tenté et l’idée qu’il avait pu choisir une autre victime le rendait nerveux. Il entendit un bruit de clef dans la serrure et de talons dans le couloir. Mais Gus ne bougea pas de son siège pour saluer Natalia. Ce qu’il faisait était beaucoup trop important.


    — Ben c’est parce que tu ne veux pas.


    — Qui a dit que je ne voulais pas ? J’en ai envie moi...


    — Ah... Je ne t’avais rien dit parce que je pensais qu’il était trop tôt et que tu allais refuser. Je ne voulais pas te faire peur.


    Natalia arriva au salon, suivie du chien qui gambadait autour d’elle. Gus la salua d’un sourire.


    — Viens, dépêche-toi... Il veut qu’on se rencontre.


    Elle s’approcha rapidement, attrapa une chaise et s’assit avec Gus qui continuait de taper :


    — Pourquoi aurais-je peur ? Je pensais que tu savais que j’aimais te parler et que j’avais très envie de te rencontrer.


    — Ouais, mais je ne savais pas si tu voulais qu’on se voie aussi vite. Tu sais, vu qu’il y a beaucoup de tarés sur Internet, surtout depuis que ces filles ont été assassinées... Je me disais que tu ne voudrais pas qu’on se voie seul à seul.


    — Ne t’en fais pas pour ça, moi je te connais. Je sais que je n’ai rien à craindre.


    Gus se mit à rire tout en sortant deux cigarettes de son paquet.


    — Bon sang, ce gars... Personne ne pourrait se douter qu’il assassine des filles. Il se met lui-même des bâtons dans les roues.


    — Non, pas du tout... Il est très doué, commenta Natalia en acceptant la cigarette. Il aborde lui-même les problèmes avant que les filles ne puissent le faire, de manière à ce que ce soit elles qui les réfutent et qu’elles en soient convaincues.


    — Je ne comprends pas ce que tu veux dire, dit Gus.


    — C’est beaucoup plus convaincant de sa part de plaisanter sur le fait qu’il puisse être un assassin avant que tu n’y penses toi-même, tu passes la nuit à t’inquiéter et ensuite, c’est à lui de te convaincre qu’il est tout à fait fréquentable. Regarde, il a répondu.


    — Je suis soulagé. Tu ne sais pas à quel point j’avais envie qu’on se rencontre.


    — Dès que possible. Je n’ai rien d’autre à faire et en plus je suis déjà nerveuse.


    — Je dois y réfléchir. Ce n’est pas comme si tu habitais à côté.


    — Mais il n’y a qu’une heure de bus entre Saint-Sébastien et Bilbao.


    — Oui, mais après, je devrai me rendre là où tu habites, et tu m’as dit que c’était assez loin de Bilbao.


    — On pourrait se retrouver à Bilbao.


    — Non, hors de question. Un chevalier ne peut laisser sa dame se déplacer.


    — Que tu es bête ! Si cela signifie qu’on peut se voir plus tôt, je me fiche de devoir me déplacer. Ça ne me dérangeait même pas de devoir aller à Saint-Sébastien.


    Natalia lança un regard surpris à Gus. Il se tourna vers elle, tout sourire.


    — Tu ne lui demandes pas plus d’explications ? demanda Natalia. Ton insistance pourrait lui mettre la puce à l’oreille.


    — Mais non... Il ne verra rien. Et puis, c’est ma façon de me venger pour toutes les conversations que j’ai dû lire. Je veux voir comment il va s’en sortir si je lui complique la tâche.


    — J’espère que tu sais ce que tu fais. Je ne voudrais pas qu’il nous échappe maintenant.


    — T’inquiète, tout ira bien. En plus, ça fait partie du rôle. Il pense que je suis très amoureuse de lui et que je veux le voir le plus vite possible. Si je ne lui mets pas la pression, il va penser qu’il ne m’intéresse pas et c’est là qu’il pourrait se méfier.


    La réponse de Charon apparut à l’écran et Gus se retourna vers l’ordinateur.


    — Je t’ai déjà dit non. Écoute, je t’aime beaucoup, je sais que ça va te sembler prétentieux et que tu vas te moquer de moi, mais je suis tombé amoureux de toi. Je pense que tu es la personne la plus merveilleuse que j’ai connue dans ma vie et je veux que, quand nous nous rencontrerons enfin, tout soit parfait. C’est pour cela que je ne veux pas venir comme ça, sans préparatifs, et que ça se passe mal. Je ne veux pas te perdre.


    — Mais tu ne vas pas me perdre. J’ai tellement hâte de te voir...


    — Je sais bien... Je suis sûr que ce sera fantastique, mais je ne veux pas prendre de risques, même si je meurs d’envie de te voir. Je préfère attendre quelques jours de plus et préparer une rencontre merveilleuse.


    — D’accord, comme tu veux.


    — Je te promets que ce sera très spécial. Ce sera comme si ta vie prenait fin pour en commencer une totalement nouvelle.


    Natalia s’agita sur sa chaise tellement elle était mal à l’aise, elle admirait le calme dont faisait preuve Gus.


    — Oui, bien sûr, aussi nouvelle qu’une table d’autopsie. Quel sale type ! Il se permet de faire des doubles sens.


    — Oh oui, il en fait souvent, dit Gus. On dirait qu’il aime se prouver qu’il est intelligent.


    — Cette fois, c’est fini. Il se sentira moins intelligent une fois derrière les barreaux.


    — Dis, j’ai cherché ton village sur Internet et je crois que j’y suis allé il y a quelques années avec des potes de Bilbao. C’est un hameau après La Reineta, après une côte plutôt abrupte ?


    — Oui c’est ça. Je n’arrive pas à croire que tu connaisses...


    — C’était il y a plusieurs années, mais je m’en rappelle parce qu’on a fait une pause dans un champ en face d’un terrain de rugby abandonné. Ça m’a semblé tellement bizarre que ça m’a marqué. On peut savoir pourquoi il y a un terrain de rugby dans un hameau comme Barrionuevo ?


    Natalia regarda Gus. Ses mains tremblaient alors qu’il les approchait du clavier pour répondre.


    — Il y est allé. Il a visité le coin pour planifier mon assassinat, dit-il dans un murmure.


    — Calme-toi, ça veut dire qu’on y est presque, dit Natalia pour le rassurer. Encore quelques conversations et ce sera fini.


    Gus respira profondément plusieurs fois et se remit à taper.


    — Je ne sais pas non plus pourquoi on l’a mis là. Je n’ai jamais vu personne l’utiliser. Les gens de la mairie devaient être bourrés quand ils ont décidé ça.


    — Vous n’êtes vraiment pas nombreux là-bas. Je pensais qu’on pourrait s’y retrouver. Ça a l’air tranquille et personne ne nous verra, tes parents n’en sauront rien. Qu’en penses-tu ?


    — Et ce serait quand ?


    — Je ne sais pas encore. Je dois vérifier les horaires de bus à Bilbao et calculer combien de temps il me faut. Je dois aussi voir combien d’argent je peux rassembler parce que ça va me coûter une fortune en transport.


    — Je suis désolée que ce soit aussi compliqué. :-(


    — Ne t’en fais pas. Je ferais tout pour ma princesse.


    — Merci, tu es si gentil.


    D’Art’ se rua vers la porte d’entrée. Ils entendirent la sonnette. Natalia se leva pour ouvrir la porte. Carlos entra, la salua d’un sourire et caressa le chien.


    — Salut, alors du nouveau ? lui demanda-t-il en allant au salon.


    — Ils discutent d’un rendez-vous. Il devrait tomber dans le piège très bientôt.


    — Parfait, parce que j’ai demandé quinze jours de vacances à Aguirre pour pouvoir me consacrer à tout ça.


    — « Tout ça » ? Tout ce qu’on a à faire, c’est regarder Gus discuter avec lui. On ne peut pas dire que ça représente beaucoup de boulot, commenta-t-elle.


    — Oui, mais je n’en peux plus. Depuis qu’ils m’ont écarté de l’enquête, je ne fais que remplir des dossiers pendant que Roberto se réjouit d’avoir récupéré l’affaire. Si j’avais dû supporter son sourire supérieur un jour de plus, je l’aurais tué donc, en fait, je le fais pour le bien de son cadavre. En plus je n’arrête pas de penser à ce que vous faites.


    Ils arrivèrent au salon et s’assirent à côté de Gus qui discutait toujours.


    — En fait j’avais pensé te faire une surprise et te proposer qu’on se voie ce week-end, mais je ne peux pas. Un ami me doit de l’argent, mais il ne peut pas me le rendre tout de suite. Et en plus, j’ai chopé la crève, alors il vaut mieux qu’on fasse ça un autre jour. Je ne veux pas que tu me voies pour la première fois avec le nez rouge et les yeux larmoyants.


    — Ne sois pas bête ! Je suis sûre que même malade, tu es très beau. Mais bon, ce sera pour un autre jour. Peut-être la semaine prochaine ?


    — Je ferai tout pour, ma chérie.


    — Tu ne m’avais pas dit que tu avais la grippe. Tu es très malade ?


    — Non, ça ira mieux dans quelques jours. Mais je veux être parfait pour la fille de mes rêves.


    Le téléphone de Carlos se mit à sonner. Il se leva et s’isola à l’autre bout de la pièce pour ne pas gêner Gus. La conversation dura quelques secondes puis il revint, les sourcils froncés.


    — Il s’est passé quelque chose ? s’intéressa Natalia.


    — Oui, Aguirre va me rendre fou. Je suis censé être en vacances, mais depuis ce matin, il m’a appelé trois fois pour me demander des archives qu’il ne retrouve pas ou des dossiers que, selon lui, j’ai mal remplis et qu’il est indispensable que je corrige. Je vais devoir retourner au commissariat.


    — Peut-être qu’il se doute de quelque chose, s’inquiéta Natalia.


    — Oui, c’est ce que je me suis dit. Aguirre n’est pas débile. Il veut me faire comprendre que je suis surveillé pour que je ne me fasse pas d’idées. Je vais voir si je peux lui parler et lui faire comprendre que ce ne sont que des vacances. Je reviens dans une heure.


    Carlos récupéra son manteau et quitta rapidement la pièce. Natalia se remit à lire.


    — Je suis très triste ne pas pouvoir te voir tout de suite.


    — Ne t’inquiète pas. Il ne s’agit que de quelques jours. Et notre amour ne va pas changer en si peu de temps.


    — Mais notre relation derrière l’ordinateur est si froide que parfois je ne suis plus sûr de rien. Ne te fais pas d’idées, je ne veux pas dire que j’ai l’impression que tu me mens, c’est seulement que cela me paraît tellement irréel, vu que je ne peux pas voir tes yeux ni écouter ta voix... Je ne sais pas, parfois on dirait que je suis dans un rêve, que tout est trop beau pour être vrai, j’ai peur de me réveiller et que tu ne sois plus là.


    — Ne t’en fais pas, mes sentiments sont réels.


    — Et qu’est-ce que tu ressens ? Est-ce que tu m’apprécies ? Est-ce que je te plais ? J’ai besoin que tu me le dises.


    Gus retira un moment ses mains du clavier et se tourna vers Natalia pour lui demander conseil.


    — Tu sais qu’il a besoin d’être sûr que la fille est amoureuse avant de passer à l’action. Dis-le-lui, dis-lui que tu l’aimes, l’encouragea Natalia.


    — Je ne sais pas... Ça me semble un peu choquant, dit Gus d’un air réticent.


    — Un peu choquant ? Gus, est-ce que tu ne te prendrais pas un peu trop au jeu ? demanda Natalia avec inquiétude.


    — Je ne sais pas... Je pense que c’est mal de mentir là-dessus.


    — Mais il est en train de te mentir et tu le sais.


    — Oui, et ça aussi ça me choque, sa façon de manipuler les sentiments, son comportement... J’arrive pas à comprendre...


    La voix de Gus se brisa.


    — Tu ne comprends pas ? Il y a eu des filles qui sont tombées amoureuses de lui exactement comme ça, il a joué avec leurs sentiments, il les a obligées à lui dire qu’elles l’aimaient et c’est comme ça qu’elles ont signé leur arrêt de mort. Et il le savait, il avait tout prévu depuis le début, sans jamais ressentir quoi que ce soit pour elles.


    — Gus, calme-toi, c’est un assassin. Il ne ressent pas les choses comme nous. Je croyais que tu avais compris comment il fonctionnait...


    — Ben non, je comprends pas, dit Gus en se levant précipitamment. Et je peux pas continuer à faire ça.


    Gus quitta la pièce en coup de vent et ferma la porte de la cuisine derrière lui. Natalia restait assise devant l’écran, où une nouvelle phrase de Charon était apparue.


    — Silvia, tu vas bien ? Je suis désolé, je t’ai trop mis la pression. Je n’aurais pas dû te poser la question.


    Natalia soupira bruyamment puis quitta sa chaise pour celle de Gus. Elle positionna ses mains sur le clavier et se mit à écrire, faisant de son mieux pour imiter la façon de s’exprimer que Gus avait utilisée depuis le début.


    — Non, ce n’est pas ça. Tu m’as prise au dépourvu, c’est tout. Je ne savais pas quoi te répondre. Mais bien sûr que je t’apprécie et que tu me plais, beaucoup même...


    — C’est tout ? Je sais que tu ne me connais pas en vrai, que je ne suis que des mots sur ton écran, mais bon... Je pensais que tu éprouvais plus de sentiments pour moi.


    — Je suis désolée... Je t’aime. Mais je pensais que tu allais te moquer si je le disais...


    — Comment peux-tu croire cela ? Je voulais te l’entendre dire depuis longtemps, mon amour.


    — Oui, mais, je ne suis jamais sortie avec personne, je n’ai jamais eu de petit ami... Je ne sais pas comment me comporter ni quoi dire.


    — Ce que tu veux, tout simplement. Dis-le-moi encore.


    — Je t’aime.


    — Et moi aussi je t’aime.


    Natalia reprit enfin sa respiration. Elle s’en sortait bien, apparemment Charon n’avait pas remarqué de différence entre elle et Gus. Mais elle ne devait pas se reposer sur ses lauriers, ils avaient maintenant franchi une nouvelle étape. Il avait obtenu ce qu’il voulait, la condition que devait remplir une des filles pour devenir sa prochaine victime. Si elle arrivait à lui mentir un peu plus, il leur proposerait bientôt un rendez-vous.


    — Je crois que c’est exactement ce dont j’avais besoin pour ma grippe. Je vais guérir en un rien de temps.


    — Tant mieux, comme ça nous pourrons nous voir bientôt.


    — Oui, alors pas d’inquiétude. Maintenant que je sais que tu m’aimes, je ferai tout mon possible pour te voir. Je meurs d’envie de te serrer dans mes bras.


    — Moi aussi. Je ne sais pas comment je vais survivre cette semaine. L’attente va me rendre folle.


    — Mais nous nous parlerons tous les jours. Ça nous semblera moins long. Dis, ça t’embête si je pars maintenant ? Je dois retrouver des amis. J’en profiterai pour regarder les horaires de bus.


    Natalia était prête à se lever pour embrasser l’écran. Elle avait tellement eu peur de se tromper qu’elle savait que si la conversation durait plus longtemps, elle finirait par commettre une erreur. Mais juste avant de lui répondre que ce n’était pas grave, un signal d’alarme résonna dans sa tête. Pourquoi voulait-il partir si vite ? Avait-il rendez-vous avec une autre fille ce soir ? On était vendredi et il avait déjà assassiné une de ses victimes ce jour-là. Que pouvait-elle faire ? Si elle insistait trop pour qu’il ne parte pas, il pourrait se méfier, mais elle ne pouvait pas non plus le laisser partir en sachant qu’il allait peut-être tuer une autre fille.


    — Gus ! cria-t-elle en priant pour qu’il se soit calmé et qu’il puisse l’aider. Tu peux venir ?


    La porte de la cuisine s’ouvrit et Gus retourna au salon d’un pas rapide et s’arrêta devant l’écran.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il en s’asseyant à côté de Natalia.


    — Il dit qu’il a rendez-vous avec des amis et qu’il doit partir. Je fais quoi ?


    — Ben, laisse-le partir. Qu’est-ce que tu veux faire ? Tu ne peux pas le retenir, répondit Gus.


    — Mais il a peut-être rendez-vous avec une fille pour la tuer, protesta Natalia. On doit bien pouvoir faire quelque chose.


    — On ne peut rien faire, mais je ne pense pas qu’il en voit d’autres. Dis-lui au revoir, il attend. Je vais t’expliquer.


    Natalia le regarda pleine d’inquiétude puis se remit à taper, sans être sûre d’avoir pris la bonne décision.


    — D’accord. Fais bien attention et guéris vite. On se voit demain ?


    — Bien sûr, à 18 heures ?


    — Tu ne peux pas te connecter plus tôt ?


    — Tu sais bien que non, ma chérie. Mes grands-parents vont venir manger et tu sais que ça peut durer longtemps. Ils se fâcheront si je quitte la table pour aller sur l’ordinateur.


    — D’accord. Tu vas beaucoup me manquer.


    — Toi aussi. Dis-le-moi encore.


    — Je t’aime.


    — Je t’aime. À demain.


    Natalia se déconnecta et regarda Gus pour qu’il lui explique. Celui-ci se mit à farfouiller et finit par sortir plusieurs feuilles très chiffonnées. Il les déplia sur la table et les montra à Natalia. Elle les observa quelques secondes sans comprendre. Apparemment il s’agissait d’horaires et d’une liste des noms des victimes. Elle leva les yeux et interrogea Gus du regard.


    — Ce sont les notes que j’ai prises quand j’ai dû lire toutes ces conversations. Quand j’en avais trop marre de lire, je listais les dates et l’heure à laquelle il avait discuté avec les filles. Comme tu le sais, toutes les conversations indiquent la date et l’heure donc ça n’a pas été bien difficile.


    — Et pourquoi tu as fait ça ? lui demanda Natalia.


    — Ben, Charon est humain, son temps est limité. Il consacre beaucoup de temps à chacune d’elles et c’est pour cela que j’ai pensé que sa liste de victimes ne devait pas être très longue et qu’il devait organiser son temps. Comme tu peux le voir, il ne leur parle que deux à trois heures chaque jour pendant le « processus de séduction », si je puis dire. Une fois que la fille est amoureuse, ils discutent entre cinq et six heures par jour pendant une ou deux semaines, c’est la durée moyenne avant qu’il ne leur propose un rendez-vous.


    — Je vois, répondit Natalia. Son obsession doit être claire et son dévouement exclusif. Et combien de temps te parle-t-il en ce moment ?


    — Environ cinq ou six heures. C’est la durée moyenne de nos conversations depuis la semaine dernière, dit Gus avec un sourire. Crois-moi, c’est sûr maintenant.


    Natalia se remit à lire les feuilles, ébahie devant le travail de Gus. Quand elle eut fini, elle lui sourit.


    — C’est un travail fantastique. Tu as retracé la vie de Charon sur Internet ces six derniers mois. Tu n’as jamais pensé à arrêter l’informatique pour te consacrer à la psychologie criminelle ? demanda Natalia.


    — Et passer ma vie à poursuivre des tarés ? Non, merci. Je pense que cette affaire m’aura suffi. Alors, rassurée ?


    — Oui, merci. Et toi ? Tu vas mieux ? lui demanda Natalia toujours inquiète.


    — Oui, je suis désolé de t’avoir laissée tomber. Je ne sais pas ce qui m’a pris.


    —Ça fait beaucoup de pression. C’est normal de craquer.


    —Ça n’arrivera plus, je te le jure. À partir de maintenant, tout ira bien, dit Gus avec un sourire d’excuse et en se grattant la tête. Tu veux bien garder ça entre nous ?


    — Mais oui, ne t’en fais pas. Je ne dirai rien.


    Natalia se leva et se dirigea vers la cuisine.


    — Bon, puisque ce soir nous n’avons pas à nous occuper de Charon, tu veux bien aller promener d’Art’ pendant que je commence à préparer le dîner avant l’arrivée de Carlos ?


    

  


  
    CHAPITRE SIX


     


    Natalia leva les yeux du magazine qu’elle feuilletait et les dévisagea. Carlos regardait par la fenêtre d’un air distrait. Gus faisait semblant d’être très occupé à l’ordinateur, mais c’était la troisième fois qu’elle le surprenait en train de jouer au solitaire. Même le chien s’était endormi.


    — Je n’en peux plus, dit-elle en se levant. Pourquoi ne se connecte-t-il pas ?


    — Je ne sais pas, il a peut-être eu un imprévu. Il faut attendre, répondit Gus.


    — Son retard n’est pas forcément négatif, ajouta Carlos. Peut-être qu’il est parti faire une course ou qu’il est aux toilettes. Les meurtriers sont des êtres humains, vous savez.


    — Je sais bien qu’un retard de dix minutes ne veut rien dire, mais je serais plus tranquille si tu vérifiais encore qu’on n’a rien reçu, Gus, insista-t-elle.


    Gus haussa les épaules et se tourna vers l’écran. Au bout de quelques secondes, il se retourna vers Natalia.


    — Tu avais raison. Regardez ce qu’il a envoyé : « Salut, Silvia. Je ne vais pas pouvoir me connecter à l’heure promise hier. Je vais rentrer tard, mais ne t’inquiète pas. Quand tu sauras pourquoi, tu n’en reviendras pas. Je rentre bientôt. Attends-moi. Je t’embrasse, Alex. »


    — Ouf. Et qu’est-ce qu’on fait maintenant ? On attend ? dit Carlos un peu fâché. On devrait sortir boire un verre. Ne le prends pas mal Natalia, mais je commence à me sentir claustrophobe à force de rester chez toi.


    — Et moi donc. Vous, vous partez le soir, mais moi je vis ici, répondit-elle.


    — Je pense que Carlos a raison et que nous méritons bien de nous distraire un peu, intervint Gus. Allons nous promener, j’ai besoin de prendre l’air. Je passe tellement de temps enfermé que je vais perdre mon bronzage, ajouta Gus pour plaisanter.


    Il se déconnecta et éteignit l’ordinateur. Tous les trois récupérèrent leurs manteaux et s’avancèrent vers la porte. Soudain, le téléphone de Carlos se mit à sonner.


    — Merde, c’est sûrement Aguirre, protesta-t-il en fouillant dans sa poche.


    — La promenade est terminée, se résigna Gus qui enlevait déjà sa veste.


    — Attendez un peu que je voie si je peux me libérer.


    Carlos s’éloigna d’eux pour répondre. En regardant l’écran du téléphone, il s’aperçut qu’il ne s’agissait pas du numéro du commissariat. Il décrocha en se demandant ce qui pouvait bien se passer.


    — Allô ?


    — Vous êtes l’inspecteur Vega ?


    — Oui, et vous êtes ?


    — Je suis le docteur Martínez, je ne sais pas si vous vous souvenez de moi. Il y a quelques semaines, nous avons parlé des dossiers que vous m’aviez demandés.


    — Oui, je m’en souviens. Que voulez-vous ?


    — J’ai beaucoup réfléchi aux informations que vous m’avez communiquées concernant votre enquête et je pense avoir quelque chose qui pourrait vous intéresser.


    — De quoi s’agit-il ? demanda Carlos, anxieux.


    — J’aimerais vous en parler en personne, si ça ne vous dérange pas de venir me voir. Il s’agit d’un dossier qui pourrait correspondre à la personne que vous recherchez, et comme vous le savez, c’est confidentiel. En fait, je ne devrais pas vous en parler sans mandat, mais étant donné les circonstances... Je crois que je peux vous faire confiance.


    — Ne vous inquiétez pas. Si l’information est intéressante pour notre affaire, nous ne l’utiliserons pas avant d’avoir obtenu le mandat adéquat. Quand pouvons-nous vous rendre visite ?


    — Je serai là tout l’après-midi. Vous pouvez passer quand vous voulez.


    — Bien, nous y serons dans une demi-heure.


    — Je vous attends. Au revoir.


    Carlos raccrocha et s’approcha de Gus et de Natalia qui le fixaient avec intérêt. Il saisit le bras de Natalia et la tira vers la porte.


    — Je suis désolé, Gus. Nous irons nous promener une autre fois.


    — Mais que se passe-t-il ? demanda Natalia en s’arrêtant au milieu du couloir. Qui t’a appelé ?


    — Un des psychiatres que nous avons consultés à propos des dossiers que tu m’as demandés, dit Carlos, nerveux. Il dit qu’il a des informations importantes sur Charon et il veut qu’on aille le voir le plus vite possible.


    — OK, alors on y va.


    Carlos avait transmis son excitation à Gus qui commençait déjà à se diriger vers la porte.


    — Non Gus, toi tu restes ici. Nous reviendrons le plus vite possible, dit Carlos en le saluant.


    —Ça va aller, tu es sûr ? dit Natalia en retournant au salon, inquiète pour Gus.


    — Bien sûr que ça va aller. C’est pas la première fois que je cause avec Charon, répondit Gus en lui faisant un clin d’œil. Tu peux partir tranquille, je m’en occupe.


    Ils sortirent en coup de vent de l’appartement et après un trajet en ascenseur qui sembla durer une éternité, ils marchèrent jusqu’à la voiture.


    — Tu crois que ce qu’il va nous dire est important ? lui demanda Natalia en s’asseyant à côté de lui. Après tout, Gus pense que nous sommes sur le point de le piéger... Il aurait pu nous donner cette info il y a des semaines, avant qu’on ait été si près du but.


    — Je me disais la même chose, mais à vrai dire, si le docteur nous fournit l’identité de l’assassin, ça m’éviterait pas mal de problèmes, répondit Carlos en démarrant le moteur.


    — Pourquoi dis-tu cela ?


    — Parce qu’Aguirre le prendrait beaucoup mieux si je résolvais l’affaire en ayant reçu une information que j’ai demandé quand je menais encore l’enquête. Je ne pense pas que ça lui fera plaisir qu’on ait continué de notre côté alors qu’il nous l’avait interdit, dit Carlos en mettant la main dans sa poche. Et en parlant d’Aguirre, je vais éteindre mon téléphone au cas où il voudrait encore m’appeler.


    — Mais tu dois rester joignable, objecta Natalia.


    — Oui, mais je pourrai lui dire que je n’avais plus de batteries. Il me croira, tu peux en être sûre, dit Carlos en souriant. Un des avantages d’être une catastrophe ambulante. Et toi aussi, éteins-le. Il pourrait s’imaginer que nous sommes ensemble et t’appeler.


    Natalia sortit son téléphone de son sac et obéit. Elle devait cesser de se faire des idées. C’était à présent une habitude de croire qu’ils étaient sur le point de résoudre l’affaire pour en fait se retrouver à la case départ. Pourtant, cette fois semblait différente. C’était la première fois que quelqu’un semblait connaître ce fantôme, que quelqu’un était prêt à leur communiquer un aspect de son passé ou de sa personnalité. Peut-être la chance allait-elle leur sourire.


    Gus resta planté devant la fenêtre jusqu’à ce que la voiture disparaisse de son champ de vision. Puis il retourna à l’ordinateur.


    — Hé d’Art’, nous revoilà seuls tous les deux. On va patienter ensemble, dit-il au chien qui s’était couché entre les pieds de sa chaise.


    Il alluma l’ordinateur et se connecta à ICQ, pour voir si Charon était revenu. Au bout d’un moment, il se leva et alla à la cuisine pour inspecter le contenu du réfrigérateur. D’Art’ le suivit en remuant la queue.


    — Puisqu’on doit rester ici à s’ennuyer, je vais commencer ton éducation, dit Gus en prenant un Coca-Cola et en retournant au salon. On va commencer par te faire asseoir quand je te le demande, et si tu le fais bien, j’aurais peut-être le temps de t’apprendre à donner la patte. Tu ne t’imagines pas le nombre de biscuits que tu vas recevoir comme ça.


    Il commença à lui montrer comment faire, mais le chien ne faisait que le regarder sans comprendre ou sauter pour lui voler les biscuits qu’il lui montrait pour l’appâter. Il était sur le point d’abandonner quand le son d’un message entrant le fit se retourner vers l’écran. C’était Charon. Il regarda sa montre. Le temps était passé vite. Il s’assit face au clavier et accepta la demande de chat.


    — Bonjour, mon amour. Je t’ai manqué ?


    — Franchement, oui. Je suis restée assise très longtemps à attendre que tu te connectes. Ça n’en finissait pas. J’espère que tu sauras te faire pardonner.


    —Ça ne sera pas nécessaire. Quand tu sauras la surprise que je t’ai préparée, tu oublieras tout le reste.


    — Une surprise ?


    — Eh bien, hier je t’ai dit que mes grands-parents étaient venus manger et que donc je ne pouvais pas me connecter avant 18 heures.


    — Oui, mais il est déjà plus de 19 heures.


    — Oui, oui, je sais... Ne m’interromps pas, je n’ai pas beaucoup de temps. Mes grands-parents ne m’avaient pas vu depuis longtemps, donc ils n’avaient pas pu me donner mon cadeau de Noël et aujourd’hui, quand ils sont venus, ils m’ont donné beaucoup d’argent. Et tu ne sais pas ce que j’ai acheté ?


    — Je ne sais pas. Une webcam pour que je puisse te voir ?


    — Non, encore mieux. Un billet de bus jusqu’à Bilbao.


    — Pour de vrai ? Pour quand ?


    — Aujourd’hui, il y a une heure. Je suis à Bilbao, je te parle depuis un cybercafé. Je serai au terrain de rugby dans quelques heures. Tu m’attendras là-bas, d’accord ?


    Le désespoir s’abattit sur lui. Bordel, pourquoi maintenant ? Il était seul, il ne savait pas à quelle heure Carlos et Natalia allaient rentrer ni s’ils pourraient déployer un groupe de policiers pour l’arrêter en si peu de temps. Mais il ne pouvait pas non plus refuser et perdre Charon pour toujours alors qu’ils étaient si près du but.


    — Je ne sais pas... Tu ne m’avais pas dit que tu étais enrhumé ?


    — Si, mais je vais mieux. Je ne sais pas si c’est parce que je vais pouvoir te voir, mais honnêtement je me sens en pleine forme. Silvia, réponds-moi. Je dois partir maintenant sinon je vais manquer le train. Tu y seras ?


    Gus jura tout haut. Que pouvait-il faire ? Il respira profondément pour se calmer. C’était donc la nouvelle stratégie de Charon : ne pas laisser aux filles le temps de réagir, ne pas leur laisser le temps de changer d’avis ou de demander conseil. Très bien, il allait devoir agir seul. Il n’avait pas de raison de s’inquiéter. Il allait accepter le rendez-vous et une fois leur conversation terminée, il appellerait Carlos pour organiser le reste.


    — Oui, j’y serai.


    — OK, mais attends-moi sur le terrain de rugby, et pas autre part. Rappelle-toi que nous ne nous connaissons que par échange de photos et que nous pourrions nous croiser sans le savoir. Tu me le promets ?


    — Oui, ne t’en fais pas.


    — Alors j’y vais. On se voit à dix heures. Au revoir, mon amour.


    — Au revoir.


    Dès que Charon se déconnecta, Gus se jeta sur le téléphone et composa le numéro de Carlos. Un message enregistré lui annonça que son téléphone était éteint ou dans une zone non couverte. Impossible, il aurait dû l’avoir allumé. Dans la panique, il avait dû se tromper de numéro. Il recommença et entendit le même message. Il raccrocha, de plus en plus nerveux.


    Cette fois, il composa le numéro de Natalia. Après tout, ils devaient être ensemble donc elle pourrait lui passer son téléphone. Un message du même type lui fit reposer le combiné avec fureur. Ils ne pouvaient pas lui faire cela. Il avait enfin obtenu le rendez-vous et il fallait qu’ils disparaissent à ce moment-là. Qu’allait-il faire ?


    Il traversa à nouveau la pièce à grandes enjambées pour prendre une cigarette. Il l’alluma, attrapa un cendrier et retourna près du téléphone. Il s’assit sur le sol et recomposa leurs numéros, d’abord celui de Carlos, puis celui de Natalia, et ainsi de suite. Peut-être étaient-ils dans un tunnel ou dans un endroit où il n’y avait pas de réseau, mais ils allaient bien finir par recevoir ses appels.


    Un quart d’heure plus tard, il reposa le téléphone, désespéré. Ils avaient dû éteindre leurs téléphones, il n’y avait pas d’autre explication. Puisqu’ils pensaient ne rien obtenir de Charon ce soir-là, ils avaient décidé de prendre leur journée et d’aller s’amuser sans lui... Mais pourquoi fallait-il qu’ils choisissent justement ce jour-là pour le laisser tomber ? Qu’allait-il faire ? Si personne ne se montrait pour rencontrer Charon, ils ne pourraient plus l’arrêter et il ne ferait plus confiance à Silvia. Ils allaient devoir tout recommencer, lui tendre de nouveaux pièges et attendre qu’il choisisse une nouvelle victime. Et pendant ce temps-là, il continuerait à discuter avec d’autres filles et à les tuer. Ils ne pouvaient pas se permettre de rater cette occasion, mais que pouvait-il faire, lui ?


    Peut-être devait-il y aller lui-même. Non, il ne devait pas y penser. Ce serait une bêtise. Que pourrait-il faire ? Et puis, Carlos serait vraiment en colère. Il lui avait dit tellement de fois de ne pas s’inquiéter parce qu’il n’aurait pas à assister au rendez-vous... Cela ne servirait à rien qu’il y aille. Il resterait ici à les appeler jusqu’à ce qu’ils répondent... l’heure du rendez-vous passerait et il y aurait bientôt d’autres visages qui s’ajouteraient à ceux de Bianca, Vanessa et Patricia pour le tourmenter dans ses cauchemars. Non, il ne pouvait pas rester sans rien faire.


    Il vérifia l’heure à sa montre, nerveux. Il restait moins de deux heures avant leur rendez-vous et le hameau était très loin. S’il voulait y aller, il devait se décider maintenant. Après tout, cela ne pouvait pas être si dangereux. Charon s’attendrait à trouver une fille de quatorze ans donc il ne lui ferait rien. S’il pouvait au moins voir son visage, il pourrait en faire une description à Carlos... Et il pourrait continuer d’appeler Carlos et Natalia depuis des cabines téléphoniques sur le chemin. Il était sûr qu’ils répondraient avant qu’il n’arrive sur les lieux. Il se leva rapidement et retourna à l’ordinateur. Il envoya un message depuis Internet sur les téléphones de Carlos et Natalia, leur indiquant où il allait et l’heure du rendez-vous au cas où il ne pourrait pas les contacter. Puis il éteignit l’ordinateur et enfila sa veste. Quand il s’approcha de la porte, d’Art’ aboya et se mit à lui tourner autour.


    — Non, d’Art’. Ce n’est pas l’heure de ta promenade. Je dois sortir, c’est important.


    Il se pencha pour caresser le chien.


    — Tu n’aimes pas être seul, hein ? Moi non plus, mais j’aime encore moins aller là où je vais maintenant. Tu sais ce que je pense ? Que tu devrais venir avec moi ! Tu seras mon alibi. Ce sera beaucoup moins suspect si j’ai l’air de promener mon chien, au lieu de rester là-bas à ne rien faire.


    Il lui mit sa laisse et ils quittèrent rapidement l’appartement jusqu’à une station de taxis toute proche. Il en prit un jusqu’au funiculaire et ils remontèrent le chemin à pied. Il aurait aimé pouvoir prendre un taxi jusqu’au lieu du rendez-vous, mais il n’avait pas assez d’argent, et si Charon le voyait, il se demanderait pourquoi il avait pris un taxi pour promener son chien. D’Art’ tirait sur la laisse pour renifler tous les lampadaires et les arbustes qu’ils croisaient.


    — Pas maintenant. On est pressés, lui dit Gus en tirant sur la laisse. On a un rendez-vous très important et je ne veux pas être en retard.


    Carlos franchit la grille de chez le psychiatre et se gara près de l’entrée. Il y avait beaucoup de voitures, ce devait être le jour des visites. Pourtant, personne ne se promenait dans les jardins bien entretenus. La nuit était déjà tombée, l’air était glacé et le ciel couvert. Il allait bientôt se remettre à pleuvoir. Ils sortirent de la voiture et s’avancèrent vers la porte.


    — Foutus embouteillages, grommela Carlos. On a trois quarts d’heure de retard.


    — Ne t’en fais pas, il a dit qu’il nous attendait. Et ce n’est pas notre faute si un camion s’est renversé sur l’autoroute, dit Natalia pour le calmer.


    Carlos acquiesça, mais accéléra tout de même le pas. Il poussa la porte d’entrée et s’avança d’un pas décidé vers la réception. Une infirmière lui sourit de l’autre côté du comptoir.


    — Bonsoir, comment puis-je vous aider ?


    — Je suis l’inspecteur Vega. Nous avons rendez-vous avec le docteur Martínez.


    — Oui, il m’a demandé de vous envoyer à son bureau dès votre arrivée, répondit-elle. Je vous accompagne ?


    — Non, merci, dit Natalia. Nous connaissons le chemin.


    Ils traversèrent les couloirs blancs à toute vitesse jusqu’à son bureau. Natalia frappa à la porte et la voix du docteur les invita à entrer.


    — Bonsoir. Excusez-nous pour le retard, dit Carlos. Il y avait un accident sur l’autoroute.


    — Pas de problème. J’ai pu rattraper mon retard dans mon travail. Si vous voulez bien vous asseoir... dit-il en leur montrant les chaises.


    Le docteur Martínez sortit d’une armoire la chemise contenant le dossier qu’il voulait leur montrer. Puis il s’assit de l’autre côté du bureau et les observa un moment avant de commencer :


    — Bon, comme je vous l’ai dit au téléphone, j’ai beaucoup réfléchi au profil de l’assassin que vous recherchez. Les informations que vous m’avez fournies m’ont semblées familières, aussi ai-je examiné les dossiers de tous mes patients de ces dernières années, afin de trouver quelqu’un qui pourrait correspondre. Finalement, j’ai trouvé le dossier d’une personne qui a de nombreux points communs avec celle que vous cherchez, même si certaines choses ne concordent pas. Je dois donc vous demander de garder cela confidentiel, expliqua le docteur Martínez.


    — Bien sûr. Vous n’avez pas à vous inquiéter, se dépêcha de répondre Carlos. Et nous vous remercions d’ores et déjà d’avoir fait toutes ces recherches.


    — Alors nous pouvons commencer, dit le docteur en ouvrant le dossier. Il s’agit d’une patiente qui a été admise deux fois pour des tentatives de suicide l’année passée.


    — Excusez-moi docteur, intervint Natalia. Vous avez dit une patiente ? C’est un homme que nous recherchons.


    — J’en suis conscient. C’est pour cette raison que cela ne coïncide pas avec les informations que vous m’avez données. Mais beaucoup d’autres détails coïncident, beaucoup trop pour que ce soit un hasard.


    Le docteur attendit leur approbation pour continuer.


    — Par exemple, vous m’avez dit que l’assassin contactait ses victimes par Internet et cette jeune fille a subi une grave dépression causée par un triangle amoureux et par son incapacité de choisir entre son petit ami et le garçon qu’elle avait rencontré en ligne.


    — Oui, c’est cela ! s’exclama Carlos. Pourriez-vous nous dire le nom de cette fille ? S’appelle-t-elle Mónica ?


    — Oui, Mónica Iraza, répondit le docteur avec étonnement. Vous la connaissez ?


    — Non, mais nous avons entendu parler d’elle dans un témoignage. Nous sommes presque sûrs que son petit ami est la personne que nous cherchons, expliqua Natalia. Connaissez-vous son nom ?


    — Oui, il s’appelle Rubén. Mais il est décédé, il s’est suicidé en juillet 2004. Je pense que c’est Mónica elle-même qui devrait vous intéresser.


    

  


  
    CHAPITRE SEPT


     


    Tous les deux gardèrent le silence, invitant le psychiatre à continuer. Celui-ci feuilleta de nouveau les feuilles qu’il avait devant lui, comme s’il voulait mettre en ordre les informations dans sa tête avant de parler.


    — Comme je vous l’ai dit, Mónica est venue ici deux fois. La première fois en juillet. Son petit ami s’est suicidé le 3 juillet. Après l’enterrement, elle s’est enfuie de chez elle. Le jour suivant, le gardien du cimetière l’a retrouvée à côté de la tombe de Rubén, elle avait perdu beaucoup de sang. Elle a été admise à l’hôpital de Cruces jusqu’à ce qu’elle ait récupéré puis elle a été transférée ici.


    — Pouvez-vous me dire quel jour elle a disparu ? l’interrompit Carlos.


    — Oui, évidemment, dit-il en cherchant la date dans ses papiers. Le 16 juillet.


    — Le jour de l’assassinat d’Alex, confirma Carlos. Tout concorde.


    — Êtes-vous en train de me dire que Mónica a tué quelqu’un avant d’essayer de se suicider ? demanda le docteur.


    — Nous pensons que oui. Nous savons qu’Alex a été la première victime et qu’il faisait partie d’un triangle amoureux sur Internet, qui s’est terminé par son assassinat, répondit Natalia. Mais nous pensions que c’était le petit ami de Mónica qui avait commis le meurtre, et non Mónica elle-même. Continuez, je vous prie.


    — Comme je vous le disais, Mónica est restée ici pendant vingt jours. Nous lui avons diagnostiqué un trouble de stress post-traumatique et une dépression réactionnelle, causés tous les deux par la mort soudaine de son petit ami. Elle a refusé de parler et de recevoir tout type de traitement, mais, comme elle semblait raisonner de manière normale et qu’elle ne semblait pas vouloir mettre sa vie en danger, nous l’avons laissée partir.


    — Elle n’a donc jamais parlé d’Alex ni de la raison du suicide de son petit ami avec un thérapeute ? demanda Natalia.


    — Non, elle refusait d’aborder le sujet, elle ne parlait presque à personne. Dans une certaine mesure, nous pensions que c’était logique étant donné la colère qui accompagne le processus de deuil. Nous lui avons conseillé de suivre un traitement une fois qu’elle aurait quitté la clinique et nous l’avons laissée sortir. Nous n’avons plus entendu parler d’elle jusqu’à sa seconde tentative de suicide, en décembre de la même année. Comme je m’étais chargé de son dossier la première fois, je me suis à nouveau occupé d’elle. Sa situation s’était beaucoup détériorée au niveau psychologique. Nous devions la garder sous sédatifs la plus grande partie de la journée, mais même ainsi, elle montrait des périodes de grande agitation durant lesquelles elle essayait de mettre fin à ses jours, en criant de la laisser mourir ou demandant aux autres patients de l’aider à se mutiler.


    — A se mutiler ? s’exclama Carlos, horrifié. Que voulait-elle faire exactement ?


    — Elle criait qu’elle devait se débarrasser de ses yeux et de ses mains et qu’elle devait détruire son cœur, qu’ils étaient coupables de son malheur, qu’elle avait trahi son petit ami à cause d’eux, répondit le docteur Martínez.


    — Mais oui, les mains pour écrire, les yeux pour lire, le cœur pour tomber amoureuse, réfléchit Natalia. Tu avais raison, Carlos. Ces crimes sont une substitution, non pas d’un meurtre, mais de son propre suicide. Et comment se fait-il que vous ne vous soyez pas souvenu de tout cela quand nous avons parlé de ces mutilations ?


    — On entend ici des choses très étranges tous les jours, nous ne pouvons pas nous souvenir de tout. En plus, son discours était beaucoup moins cohérent que ce que je vous ai dit. En tout cas je crois que c’est cela qui m’a paru familier. Une fois que son traitement a commencé à faire effet, j’ai pu commencer sa psychothérapie. Pendant les séances, elle m’a raconté toute l’histoire. Mónica a commencé à sortir avec son petit ami, Rubén, quand ils avaient seize ans. Il ne semblait pas y avoir de problème dans leur relation, mais, en décembre, quand elle avait dix-neuf ans, elle a rencontré un autre garçon sur Internet. Elle ne m’a jamais rien dit le concernant. Elle refusait de parler de lui au point que j’ai pensé qu’il s’agissait d’une invention de son esprit pour s’attribuer le suicide de son petit ami. Mais après ce que vous m’avez dit, cela prend tout son sens. Selon elle, le garçon n’avait que dix-sept ans quand elle l’a rencontré. Ils ont commencé à discuter en tant qu’amis, mais sans s’en rendre compte, elle est tombée amoureuse de lui.


    — Et comment l’a pris son copain ? demanda Carlos.


    — Pas très bien. Il était très amoureux d’elle et il lui a demandé d’arrêter de lui parler. Elle le lui a promis plusieurs fois, mais elle n’y arrivait jamais. Cette situation a duré sept mois. Sept mois pendant lesquels elle n’a pas pu choisir entre son petit ami et sa relation sur Internet.


    — Je ne comprends pas comment elle a pu faire ça. Pourquoi continuait-elle de parler avec Alex si elle avait une relation qui la rendait heureuse ? interrogea Natalia.


    — Ce serait à Mónica de vous répondre, mais elle ne l’a jamais fait. Je crois qu’elle était incapable de l’expliquer. Peut-être n’était-elle pas si heureuse, peut-être lui manquait-il la part de rêve ou d’aventure qui existait dans l’autre relation. Ou peut-être que quelque chose n’allait pas bien dans sa vie et qu’elle rêvait d’un amour idéal qui résoudrait tout. Ou alors elle était tellement instable qu’elle ne pouvait pas choisir. L’amour et la sécurité sont très attrayants, mais c’est là que s’installe la routine. Nous avons tous déjà rêvé d’une histoire d’amour impossible, mais nous avons peur de la vivre parce que nous savons que la magie disparaîtra quand nous confronterons le rêve à la réalité. Pourtant, même en sachant cela, il est difficile de renoncer à ses rêves. Dans tous les cas, elle n’a pas pu choisir. Elle semblait espérer que la situation se règle toute seule, que l’un des garçons prendrait la décision pour elle, avec toute l’angoisse et la culpabilité que cela impliquait. La solution semblait très facile : elle devait choisir l’un ou l’autre. Mais ce n’était pas si simple, surtout quand les disputes avec son petit ami sont devenues quotidiennes et que leur relation a commencé à s’étioler. Elle ne pouvait pas laisser le garçon sur Internet parce que c’était son seul moyen d’échapper à une vie qui ne lui convenait pas et elle ne pouvait pas non plus quitter son petit ami à cause de la culpabilité qu’elle ressentait.


    — Et que s’est-il passé ? demanda Natalia.


    — Comme je vous l’ai dit, Rubén, son petit ami, n’a pas supporté la situation et s’est suicidé. Je ne connais pas les circonstances dans lesquelles il a pris cette décision. Il aurait été plus logique qu’il la quitte et qu’il passe à autre chose, mais ça n’a pas été le cas. Et quelques jours plus tard, Mónica a tenté de se suicider pour la première fois.


    — Après être allée à Saint-Sébastien pour se venger d’Alex, ajouta Carlos. Ou peut-être qu’elle est allée le voir en dernier recours et qu’il s’est moqué d’elle. On nous a dit que pour lui, cette relation était un jeu, qu’il ne faisait que plaisanter.


    — Je ne crois pas qu’elle soit allée le voir pour qu’ils sortent ensemble. Sa culpabilité après la mort de Rubén était vraiment insupportable, expliqua le docteur. Maintenant que vous m’avez dit que ce garçon a été assassiné juste avant qu’elle ait tenté de se suicider, je pense qu’elle voulait mettre fin à tout cela, qu’elle voulait se débarrasser de tous les coupables.


    — Combien de temps est-elle restée après sa seconde tentative ? demanda Natalia.


    — Environ trois mois. Son délire oscillait entre le désir de mourir et de se mutiler et une obligation presque religieuse de payer pour ses péchés. Je lui ai demandé si le prix de ces péchés était sa propre vie et elle m’a répondu que ce n’était pas assez, qu’elle devait consacrer sa vie à chercher le pardon. Quand nous avons été convaincus qu’elle ne mettrait plus ses jours en danger, nous l’avons de nouveau laissée sortir.


    — C’était quand ? demanda Carlos en consultant ses notes.


    — En mars 2005.


    — Deux mois avant qu’elle contacte Bianca, sa première victime. Cette période lui a servi à décider le genre de sacrifice qu’elle voulait réaliser et comment elle pouvait les mener à bien, suggéra Natalia. Je crois que tout concorde. Je suppose que nous ne pourrons pas emporter ce dossier sans le mandat ?


    — Je préférerais que tout se passe de la manière réglementaire, si cela ne vous dérange pas, répondit le docteur en leur tendant le rapport. Cependant, je peux vous laisser y jeter un coup d’œil si vous voulez.


    Carlos prit le rapport et l’ouvrit à la première page qui contenait les informations personnelles recueillies quand elle avait été admise à l’hôpital. En voyant sa photo, il resta pensif.


    — Je crois que je l’ai déjà vue quelque part, dit-il en essayant de situer le sourire moqueur, les longs cheveux sombres et surtout, ces inquiétants yeux verts. Oui, je l’ai déjà rencontrée... C’est la fille que j’ai expulsée de la plage.


    Gus se frottait les bras pour ne pas avoir froid en grommelant des insultes adressées à Carlos et Natalia. Il les avait appelés chaque fois qu’il avait croisé une cabine téléphonique, mais leurs téléphones étaient toujours éteints, il allait donc devoir aller au rendez-vous sans eux, mais l’heure était déjà dépassée depuis dix minutes et personne n’était venu. Il avait été bête. Charon n’allait pas se montrer si Silvia n’était pas là. Qu’espérait-il ? Qu’en voyant qu’on lui avait posé un lapin, il serait sorti d’entre les arbres pour lui parler ? Il se serait caché pour surveiller le terrain de loin, et en le voyant il se serait demandé qui il était et pourquoi il était là. En imaginant Charon l’observer dans son dos, il ne put s’empêcher de tourner rapidement la tête tandis qu’un frisson lui parcourait l’échine. Il n’y avait personne, seulement les arbres sombres qui se découpaient contre le ciel d’un bleu profond, comme des géants paralysés aux yeux vides. Il ne pouvait pas voir ce qu’ils cachaient, même s’il lui semblait voir des ombres se déplacer, entendre des bruits de pas ou de branches qui se brisaient derrière lui. Il se força à regarder le terrain de rugby. Il ne devait pas regarder les bois avec insistance. S’il continuait, son imagination allait prendre le dessus et il finirait par voir des monstres se cacher dans l’ombre. Il devait empêcher son cerveau de s’emballer sinon il serait obligé de partir. La terreur finirait par le dominer et il ne pourrait plus réfléchir. Il voulait pourtant laisser encore quelques minutes à Charon pour arriver.


    D’Art’ courait sur le terrain de rugby, heureux d’être loin de la maison. Le froid ne semblait pas l’affecter. Soudain il arrêta de courir, leva la tête et regarda Gus quelques secondes. Puis il trotta jusqu’à lui en aboyant. Quand il arriva au rocher sur lequel Gus était assis, il se mit à sauter et à poser ses pattes avant sur les genoux de Gus.


    — Tu veux jouer ? Pas maintenant, lui dit Gus en lui caressant la tête. Nous sommes en pleine mission, mais je te promets qu’on reviendra un autre jour.


    Le chien ne s’avoua pas vaincu et continua à sautiller en aboyant toujours plus fort. Gus le caressa à nouveau, puis il se baissa, ramassa une pierre sur le sol et la lança. D’Art’ parti en courant vers le terrain de sport pour la chercher. En le suivant des yeux, Gus distingua une silhouette qui s’approchait sur le chemin. Son cœur palpita. Charon ? En avait-il eu assez d’attendre Silvia et avait-il décidé de partir en passant juste devant lui ? Pendant un instant, il retint son souffle incapable de décider de ce qu’il devait faire, il avait tellement envie de disparaître. Mais quand la silhouette se rapprocha, il s’aperçut qu’il s’était trompé. C’était une fille. Elle marchait lentement, se promenant les mains dans les poches de son manteau. Ce devait être une habitante du hameau qui était sortie se promener. Il se calma, sortit son paquet de cigarettes, sans savoir s’il devait se sentir déçu ou soulagé. La fille s’avança jusqu’à se trouver à quelques pas de lui. Gus la salua de la tête en allumant sa cigarette.


    — Salut, dit-elle en s’arrêtant à côté de lui. Je peux en avoir une ?


    — Oui, bien sûr.


    Il sortit une autre cigarette qu’il lui tendit.


    — Tu as du feu ? Désolée, j’ai vraiment tout oublié.


    Gus se leva et alluma son briquet. Elle s’approcha et releva ses cheveux pour ne pas les brûler avec la flamme. La lumière du briquet éclaira son visage. Gus la trouva belle, mais, en même temps, il ne put s’empêcher de ressentir un certain dégoût, comme une sensation de danger. Il ne savait pas pourquoi. Peut-être à cause de l’intensité avec laquelle ses yeux verts avaient brillé à la lumière du briquet, peut-être parce que son imagination était exacerbée. Quand sa cigarette fut allumée, il s’écarta d’elle et retourna s’asseoir sur le rocher. Elle resta silencieuse à regarder le bois. Gus se sentit mal à l’aise, même s’il était content de ne pas être seul.


    — Il fait froid ce soir, tu ne trouves pas ? lui dit-il pour établir la conversation.


    — Oui, beaucoup, répondit-elle en se retournant et en lui lançant un sourire absent.


    — On dirait qu’il va pleuvoir. J’attends que le chien ait fini de s’amuser et on s’en va.


    Elle acquiesça sans rien ajouter, regardant tour à tour le chemin, la forêt et le terrain de rugby. D’Art’ revint voir Gus, la pierre dans sa gueule. Gus lui caressa la tête, heureux d’avoir le chien à ses côtés. Cette fille lui faisait peur. Il avait sûrement affaire à la folle du village. Il valait mieux ne pas insister. Si elle ne voulait pas discuter, soit. D’Art’ posa la pierre par terre et se mit à remonter le chemin en reniflant avec entrain les buissons. Un peu plus loin, il s’arrêta et commença à grogner comme si quelque chose le dérangeait. Gus se leva et marcha jusqu’à lui sous les yeux de la fille.


    — Qu’est-ce qu’il y a, mon beau ? Tu as trouvé quelque chose ? lui demanda-t-il en s’approchant lentement pour ne pas l’effrayer.


    Soudain, une ombre sortit rapidement du buisson devant lequel d’Art’ aboyait, s’enfuyant précipitamment dans la forêt, suivie du chien. Gus fut tellement surpris qu’il resta paralysé puis il se mit à l’appeler.


    — D’Art’ ! D’Art’ ! Viens ici.


    — Qu’est-ce que c’était ? demanda la fille qui le fit sursauter en arrivant derrière lui.


    — Je sais pas, sûrement un chat ou un gros rat. Bon sang, il va se perdre...


    Gus continuait de regarder dans les fourrés pour retrouver d’Art’, mais ses aboiements s’éloignaient de plus en plus.


    — Ne t’inquiète pas. Cette forêt n’est pas très grande, il ne pourra pas aller bien loin. Si tu veux, je peux t’aider à le chercher. J’ai une lampe de poche, dit-elle en ouvrant une poche du sac à dos qu’elle portait et en commençant à marcher.


    Gus resta perdu dans ses pensées, il ne savait pas quoi faire. Il ne pouvait pas partir sans le chien, et même si cette fille lui faisait peur, il décida qu’il valait mieux l’accompagner. Il commença à la suivre en pénétrant dans la forêt.


    — Comme s’appelle-t-il ? demanda-t-elle.


    — D’Art’, répondit Gus. C’est le diminutif de d’Artagnan.


    Elle s’arrêta et se tourna vers lui. À la lumière de la lampe de poche, les traits de son visage lui semblèrent encore plus inquiétants, ses yeux plus dangereux, teintés de haine. Elle lui sourit à nouveau comme pour cacher ce qu’elle ressentait.


    — Tu verras, la forêt n’est pas bien grande. Allons-y, je crois que je l’ai entendu aboyer par ici.


    Elle se remit en marche et Gus la suivit en faisant bien attention où il mettait les pieds sur le sol glissant que le faisceau de la lampe éclairait faiblement. Il s’enfonça dans la forêt.


    

  


  
    CHAPITRE HUIT


     


    Quand ils en eurent terminé avec le docteur Martínez, ils quittèrent l’hôpital en toute hâte. En franchissant la porte, Natalia s’aperçut qu’ils avaient parlé plus longtemps que prévu. Le parking était maintenant presque vide. Elle marcha rapidement jusqu’à la voiture et s’installa. Une fois tous les deux assis, elle se tourna vers lui.


    — Alors ça y est. Nous savons son nom et son adresse, lui dit-elle.


    — Je n’arrive toujours pas à croire qu’elle était sous mon nez, que je lui ai parlé... Merde, ça a dû bien l’amuser.


    — Ne t’en occupe pas, ça n’a pas d’importance, dit Natalia pour le rassurer. Que fait-on maintenant ?


    — On appelle le commissariat pour qu’ils préparent le mandat d’arrestation. J’imagine qu’ils me laisseront y aller même si ce n’est plus mon enquête. Du coup, je vais te déposer chez toi pour ne pas avoir de problèmes, dit-il en démarrant puis il lui jeta un regard triste. Je suis désolé que tu ne puisses pas être présente après tout ce que tu as fait.


    — Ne t’en fais pas pour moi. Son arrestation me suffit amplement, répondit Natalia en détournant les yeux vers la fenêtre.


    Carlos sortit du parking et attrapa son téléphone. En l’allumant, il vit qu’il avait un message.


    — Tiens, quelqu’un m’a écrit. J’espère que ce n’est pas le commissariat qui me vire parce que j’ai été injoignable toute l’après-midi. Non, c’est Gus. Qu’est-ce qu’il veut encore ?


    Soudain il se tut, se gara sur le bas-côté et arrêta le moteur. Natalia cessa de regarder par la fenêtre et se tourna vers lui :


    — Carlos, qu’est-ce qu’il y a ? Tu es tout pâle.


    — Charon lui a proposé un rendez-vous et, comme il n’arrivait pas à nous joindre, il a décidé d’y aller pour au moins voir son visage, répondit faiblement Carlos en fixant son écran. Mais quel imbécile ! Qu’est-ce qu’on va faire maintenant ?


    — À quelle heure est le rendez-vous ? demanda Natalia en lui arrachant le téléphone des mains.


    — À vingt-deux heures à La Reineta. Merde, c’est le trou du cul du monde. Rends-moi le téléphone que je prévienne le commissariat. S’il lui arrive quelque chose, je ne me le pardonnerai jamais, murmura-t-il en composant le numéroen hâte.


    Ils attendirent en silence tandis qu’une voix électronique lui demandait de préciser quel département il voulait contacter. Carlos s’exécuta et patienta en écoutant la sonnerie sans fin du téléphone. Quelqu’un finit par décrocher et il entendit la voix de Roberto à l’autre bout du fil :


    — Brigade criminelle, j’écoute.


    — Roberto, c’est moi, Carlos. Passe-moi Aguirre.


    — Carlos, comment se passent tes vacances, mon vieux ? Ici tout va très bien. Tu ne nous manques pas.


    — Arrête tes conneries et passe-moi Aguirre. C’est urgent.


    — Malheureusement, il n’est pas là. Je crois qu’il a un dîner avec un gros poisson, lui expliqua Roberto. Dis-moi ce que tu veux et je lui passerai le message.


    — Si j’apprends que tu m’as menti, je te jure que je te tue.


    — Je ne te mens pas, mais vas-y, si ça te fait plaisir. Dis-moi ce que tu veux sinon ça attendra lundi.


    Carlos réfléchit une seconde. Il savait qu’il ne pouvait pas faire confiance à Roberto, mais il n’avait pas d’autre choix. Il devait lui demander son aide, même s’il devait le supplier. La vie de Gus était en danger, ce n’était pas le moment de se soucier de sa fierté.


    — D’accord. Écoute-moi bien. Nous savons où se trouve le tueur d’Internet. Un de mes collaborateurs lui a donné rendez-vous près du vieux terrain de rugby de Barrionuevo, à La Reineta, dans environ cinq minutes. Tu dois y envoyer des unités immédiatement.


    — Un collaborateur ? Et qu’est-ce que tu fabriques à organiser l’arrestation de quelqu’un pour une enquête que je mène ? Je crois que tu vas devoir t’expliquer.


    — Peu importe. S’il le faut, je présenterai ma démission lundi. Maintenant, fais ce que je te dis. La vie de mon collaborateur est en jeu. Tu as noté l’adresse ?


    — Oui, c’est fait.


    — OK, note aussi ce que je vais te dire. L’assassin n’est pas un homme. Elle s’appelle Mónica Iraza et c’est une femme de vingt et un ans, qui mesure environ un mètre soixante, les cheveux foncés et les yeux verts. Elle porte sûrement un manteau noir et un sac à dos. Elle est armée et très instable. Tu as tout ?


    — Oui, tu es sûr que c’est une femme ?


    — Oui, nous venons de parler à son psychiatre. Je vais m’y rendre, mais ça va me prendre une demi-heure. Envoie les patrouilles tout de suite.


    — Oui, ne t’en fais pas.


    Carlos raccrocha et démarra le moteur. Dès qu’il fut inséré sur la route, il appuya à fond sur l’accélérateur. Il s’accrochait si fort au volant que ses jointures étaient devenues blanches, comme s’il essayait de pousser la voiture pour qu’elle aille plus vite. Natalia resta silencieuse tandis qu’une phrase tournoyait dans sa tête. « Nous devons arriver à temps, nous devons arriver à temps, nous devons arriver à temps... »


    Après avoir raccroché, Roberto se cala dans son siège pour réfléchir. Il savait qu’il devait donner l’alerte. Dans quelques minutes, les patrouilles seraient à La Reineta pour aider Carlos à attraper Charon. Ils l’arrêteraient et Carlos rentrerait au commissariat et, même s’il n’était plus sur l’enquête, personne ne s’en soucierait. Tout le monde le féliciterait. Il ne pouvait pas laisser faire cela. C’était son enquête, Aguirre la lui avait assignée et Carlos avait désobéi. Il méritait d’être viré, mais il savait que cela n’arriverait pas, si tout se passait comme Carlos avait prévu. Mais maintenant c’était lui qui avait le contrôle de la situation et qui pouvait changer les choses. S’il attendait un peu pour donner l’alerte, Charon s’échapperait.


    Il se leva pour prendre un café. Il devait trouver quelqu’un dans les couloirs pour prouver qu’il se trouvait loin de son bureau. Il pourrait ainsi dire qu’il avait reçu l’appel seulement à son retour. En sortant, il se souvint que Carlos lui avait dit que la vie de son collaborateur était en danger. Il haussa les épaules et partit, se disant que si c’était vrai, ce serait la responsabilité de Carlos.


    La voiture arriva enfin au sommet de la côte et le petit hameau apparut sous leurs yeux, illuminé par des lampadaires. Il n’y avait personne dans les rues, presque aucune fenêtre n’était éclairée, comme si tout le monde était en train de dormir. Carlos continua de conduire à toute allure jusqu’au lieu du rendez-vous.


    — Il n’y a personne, murmura Natalia d’un air inquiet. Où sont les patrouilles ?


    — Je ne sais pas, répondit Carlos. Elles devraient déjà être là, non ?


    — Oui, il est vingt-deux heures vingt.


    Carlos n’ajouta rien. Il se contenta de dépasser le hameau pour arriver près du terrain de rugby. Il n’y avait aucune trace de Gus. Carlos s’arrêta et ils descendirent sans échanger un mot. Ils observèrent les alentours, cherchant Gus dans l’ombre des premiers arbres de la forêt.


    — Où peut-il être ? demanda Carlos, nerveux. Tu es sûre que c’est bien ici ?


    — Oui, j’en suis sûre. J’étais présente le jour où Gus en a parlé avec Charon. Et dans son message, il dit qu’ils doivent se retrouver ici. Nous ne pouvons pas nous tromper.


    — Mais il n’est pas là. Ni lui ni les patrouilles que j’ai demandées.


    Carlos commença à marcher lentement sur le chemin pour trouver un indice du passage de Gus.


    — Tu crois que Roberto a pu mal comprendre et qu’il les ait envoyées de l’autre côté ?


    — Je ne sais pas. J’espère qu’il n’essaie pas de tout faire foirer.


    Il s’arrêta devant un grand rocher situé à côté du chemin et fit signe à Natalia de se rapprocher. Elle s’approcha pendant que Carlos se penchait et ramassait un mégot sur le sol.


    — Regarde, il y en a d’autres, comme si quelqu’un avait attendu ici. C’est la marque que Gus fume, non ? dit Carlos en lui montrant le reste de cigarette.


    — Oui, c’est ça. Mais s’il a attendu ici, où est-il passé ?


    La voix de Natalia trahissait son angoisse.


    — Nous n’avons pas pu le croiser.


    Carlos ne répondit pas. Il continua d’examiner le sol pour trouver des réponses. Natalia se tenait à côté de la route, frissonnant de froid. De légères gouttes de pluie glacées avaient commencé à tomber, rendant la nuit encore plus désagréable. Quelques minutes plus tard, Carlos rejoignit Natalia, l’air agacé.


    — Il n’a pas pu être stupide au point d’être allé dans la forêt, il n’a aucune raison de le faire, dit-il en espérant que Natalia lui donne raison. Elle n’a quand même pas pu le convaincre de la suivre.


    — Pourtant, il n’avait aucune raison de venir ici et c’est ce qu’il a fait.


    — Oui, mais entrer dans une forêt où il peut y avoir un assassin, c’est vraiment stupide. Et je ne crois pas que Gus soit assez courageux pour y aller seul.


    — À moins qu’il ne soit pas seul, murmura Natalia d’une voix tremblante.


    — Qu’est-ce que tu veux dire ?


    — Nous savons que Mónica est l’assassin, mais pour lui, c’est seulement une fille qui serait passée par ici. Elle lui a sûrement menti.


    — Non, c’est impossible, dit Carlos en agitant la tête.


    — Nous pouvons rester ici à nier l’évidence ou nous pouvons aller le chercher.


    — Oui, c’est vrai. Nous ne pouvons pas perdre plus de temps, répondit Carlos. Mais toi, reste là pour attendre les patrouilles.


    — Non, je refuse, dit Natalia en avançant vers le bois. C’est aussi ma responsabilité alors j’y vais.


    Carlos la suivit et la prit par le bras pour la forcer à se retourner.


    — Natalia, je t’en prie, ça peut être très dangereux. Reste à l’écart.


    — Non, j’y vais. À toi de décider si nous y allons ensemble ou si nous nous séparons, mais je ne vais pas rester ici à me demander ce qui va se passer.


    — Bon, alors on y va. Mais ne me quitte pas d’une semelle.


    Ils arrivèrent devant la première rangée d’arbres. La faible lumière des lampadaires de la route disparut dès qu’ils s’enfoncèrent un peu. Ils ne distinguaient que les silhouettes sombres des arbres les plus proches. La pluie s’intensifia, s’écrasant sur les branches et rendant inaudible tout autre son. Carlos reprit le bras de Natalia pour l’empêcher de glisser et, un pas après l’autre, ils s’enfoncèrent davantage dans la forêt.


     


    Le jeune homme s’arrêta dans une clairière et regarda autour de lui tout en continuant d’appeler son chien. Je m’avançai jusqu’à arriver exactement au centre de la clairière et je regardai le ciel complètement couvert en demandant pardon pour mon nouvel échec. La pluie tombait encore plus fort, mouillant mon visage et se confondant avec mes larmes qui commençaient à couler. Tout ce que je voulais à cet instant, c’était mourir, tout oublier, mettre fin à ce cauchemar... Cette fois, je laisserai mon sang m’abandonner sans peur, tellement j’avais hâte que la mort m’emmène dans un lieu où n’existaient ni les souvenirs ni la douleur, seulement l’oubli éternel, un rêve sans fin. Mais, si ce n’était pas le cas ? Et si Rubén m’attendait de l’autre côté pour me faire payer sa douleur, pour l’amour que je n’avais pas su lui donner à l’époque ? J’étouffai un sanglot alors que l’incertitude s’emparait de mon esprit. Non, je ne devais pas penser à cela. J’avais fait tout ce qui était en mon pouvoir pour prouver mon repentir. Peut-être qu’il pourrait le comprendre et m’accepter de nouveau à ses côtés, peut-être pourrons-nous trouver dans l’autre monde le bonheur que n’avons pas trouvé dans celui-ci. Je devais en finir avant que mon courage ne m’abandonne, je devais le faire cette nuit.


    Je regardai à nouveau le jeune homme qui marchait dans la clairière. C’était sa faute si j’avais atteint ma limite. Il était maintenant évident que c’était avec lui que j’avais discuté ces dernières semaines. Le nom du chien correspondait et c’était la seule personne à s’être présentée au rendez-vous. Mais pourquoi m’avoir fait cela ? Il voulait sûrement se moquer de moi. J’avais déjà été victime de ce jeu stupide par le passé, c’est comme ça que le cauchemar avait commencé. Je sentis la fureur grandir en moi et, pendant un instant, le visage de ce garçon me rappela un autre visage, celui de ce garçon qui m’avait fait tant de mal.


     


    Le sol était de plus en plus raide et la pluie incessante le rendait très glissant. Natalia s’accrochait au bras de Carlos pour garder son équilibre, mais aussi pour se réchauffer. Ses vêtements étaient trempés et l’air glacial lui fouettait la peau tellement fort qu’elle aurait pu tout aussi bien être nue. Carlos la vit trembler et s’arrêta :


    — Tu devrais retourner à la voiture. Tu es gelée. En plus, tu me ralentis. Je pourrais aller bien plus vite si je n’avais pas à te tirer, lui dit Carlos.


    — Je sais que tu essaies de me protéger donc je vais oublier ce que tu viens de dire. Tu ne vas pas te débarrasser de moi comme ça. Tu ne penses pas qu’on devrait l’appeler ? demanda-t-elle.


    — Non, s’il est avec Charon, ça pourrait le mettre en danger.


    — Et alors ? On sait déjà où elle habite. On peut aller la cueillir quand on veut. Mais ce qu’on veut maintenant c’est qu’elle prenne peur et qu’elle s’éloigne de Gus.


    — Oui, mais peut-être que si on l’appelle et qu’elle veut le tuer, elle se dépêchera d’en finir et elle partira. Tu sais qu’elle ne perd pas de temps. Je préfère qu’on la surprenne. Allez, on continue, répondit Carlos en se mettant en marche.


    Natalia le suivit, sans s’accrocher à lui, essayant tant bien que mal de rester à son niveau. Elle ne voulait pas être un poids pour lui, et encore moins lui donner raison. S’ils arrivaient trop tard, elle passerait le reste de sa vie à se dire que c’était sa faute, qu’elle aurait dû rester à la voiture, et que Carlos serait peut-être arrivé à temps. Elle ne devait pas y penser, cela n’arriverait pas. Il était possible que Gus ne soit pas dans cette forêt, qu’il en ait eu assez d’attendre et qu’il était en ce moment en train de rentrer chez elle. Et quand ils rentreraient, ils le trouveraient assis à l’ordinateur, comme toujours, sec et sauf... Il allait se faire sermonner pour avoir décidé de jouer les héros et leur avoir fait une belle peur. Il allait payer pour chaque minute d’angoisse, pour le froid, la pluie... L’image du siège vide devant l’ordinateur apparut dans sa tête, la ramenant à la réalité. Et s’il mourait ? Et s’ils ne pouvaient se retrouver tous les trois, assis devant un bon café, à l’écouter bavarder ? Elle sentit les larmes lui monter aux yeux et arrêta d’y penser. Tout ce qu’elle devait faire, c’était marcher sous cette pluie, lutter contre le vent qui soufflait toujours plus fort, un pas à la fois, un arbre à la fois. Puis elle glissa et tomba sur le sol. Un élancement de douleur lui traversa la jambe. Elle se mordit la lèvre pour ne pas crier. Ses larmes se mirent à couler sans pouvoir s’arrêter. Carlos se retourna et courut pour l’aider :


    — Tu vas bien ? lui demanda-t-il très inquiet. Qu’est-ce qui s’est passé ?


    — Je ne sais pas, je crois que j’ai glissé. Aide-moi à me relever.


    — Quelle idée de faire de la randonnée en talons, protesta Carlos.


    — Hé, je ne savais pas qu’on allait partir en expédition quand j’ai choisi mes chaussures. Aide-moi, dit-elle avec dédain en lui tendant les mains.


    Carlos la saisit et la tira. Natalia se leva, mais, au moment de poser le pied par terre, un pincement lui parcourut la jambe. Elle gémit, incapable de supporter la douleur. Carlos la reposa au sol et s’inclina pour l’examiner. Il palpa sa cheville qui commençait à gonfler et Natalia laissa échapper une plainte.


    — Elle n’a pas l’air cassée, mais je crois que c’est une entorse, dit Carlos en la regardant avec inquiétude. Merde, qu’est-ce qu’on fait ?


    — Continue sans moi. Je vais rester ici en attendant que tu reviennes ou que les autres arrivent, répondit-elle en faisant de son mieux pour cacher qu’elle avait peur.


    — Comment veux-tu que je te laisse seule ici ? Tu es folle ?


    — Il n’y a pas d’autre solution. Gus est en danger, tu dois le retrouver, répondit Natalia d’une voix ferme.


    — Mais bon sang, je t’avais dit d’attendre dans la voiture. Pourquoi faut-il que tu sois toujours aussi têtue ?


    Carlos se releva d’un air agacé et enleva son manteau.


    — Enfile ça, tu vas mourir de froid si tu restes ici sans bouger sous la pluie. Je reviens tout de suite.


    Il mit son manteau sur les épaules de Natalia et se remit en marche. Après avoir fait quelques pas, il se retourna et revint près d’elle puis sortit son arme. Il la tendit à Natalia qui le regarda avec incompréhension.


    — Tiens, garde-le. Tu sais t’en servir, n’est-ce pas ?


    — Oui, on prend des cours de tir avant d’entrer à la Ertzaintza. Mais je ne peux pas le garder, tu vas en avoir besoin.


    — Non, pas besoin, répondit Carlos. À ce qu’on sait, elle n’a pas d’arme à feu, seulement des armes blanches. Je pourrai me défendre au corps-à-corps s’il le faut, mais toi non, encore moins avec une entorse.


    — Non, garde ton arme. Il ne va rien m’arriver, protesta-t-elle.


    — Écoute, je ne vais pas passer la nuit ici à discuter, dit-il en s’éloignant et en laissant son pistolet sur le sol. Je te le laisse. Si tu en as besoin, prends-le.


    Natalia voulut discuter, mais il s’éloigna rapidement et disparut entre les arbres. Elle regarda de nouveau le pistolet, rampa en essayant de ne pas bouger sa jambe puis s’étira et attrapa l’arme à feu. Son contact dur et froid la rassura. Elle s’en saisit avec fermeté et la pointa vers les fourrés, à l’affût des bruits et des ombres de la nuit.


    Il resta un moment immobile entre les arbres, attendant que Natalia se saisisse du pistolet sans qu’elle puisse le voir. Une fois cela fait, il se sentit rassuré et moins coupable de la laisser seule. Il savait qu’il n’avait pas le choix, mais la laisser au beau milieu de la forêt sans moyen de se défendre le rendait malade. Il se demanda ce qu’un héros aurait fait à sa place. Bien sûr, il n’avait rien d’un héros et Natalia n’était pas une princesse en détresse. Elle saurait se défendre. Il la regarda une dernière fois puis se retourna et continua son chemin pour remonter la côte recouverte d’arbres qui semblait sans fin.


    Plus il montait, plus le chemin était impraticable. Il devait y avoir une source un peu plus haut qui parcourait le sous-sol et rendait le sol boueux. L’obscurité était presque totale et il n’avait aucun moyen de se repérer. Il ne distinguait que les arbres les plus proches, tels de gigantesques gardiens qui se refermaient sur lui et dont les branches sombres dansaient au rythme frénétique du vent, il avait l’impression d’être encerclé par des milliers d’ombres, des milliers de sons, des milliers d’ennemis...


    Le sol s’affaissa de quelques centimètres sous ses pieds, il se retrouva bloqué. Il avait dû marcher sur le cours d’un ruisseau. Toute la zone où il se trouvait était un énorme bourbier qui séparait la forêt en deux. Il allait devoir le traverser pour continuer son exploration. Il sortit péniblement un pied de la boue, il en résultat un bruit de succion qu’on aurait pu entendre à plusieurs mètres à la ronde. Il resta immobile dans l’espoir d’entendre Gus l’appeler. Il n’entendit rien, seulement le vent dans les arbres et les branches qui s’agitaient. Il continua d’avancer avec difficulté à la recherche d’un rocher sur lequel il pourrait marcher. Il ne trouva rien. Quand il arriva de l’autre côté, son pantalon était couvert de boue jusqu’aux genoux. C’était une sensation désagréable, froide et visqueuse, comme si un reptile s’était enroulé autour de ses jambes. Il se remit en marche en pressant le pas. Il avait l’impression d’avoir marché longtemps après avoir quitté Natalia. Il se demanda à nouveau si elle allait bien. Ne pas savoir le plongeait dans le désespoir, l’incertitude le tenaillait... À chaque pas, il se demandait s’il allait dans la bonne direction, s’il se rapprochait de Gus ou s’il s’éloignait encore plus de lui, si Charon était passé à l’action...


    Le terrain continuait de s’élever. Il dut se forcer à fixer le sol pour ne pas tomber. Les arbres semblaient se resserrer autour de lui et la forêt était infestée d’arbustes épineux et de ronces qui s’accrochaient à ses vêtements et le ralentissaient. C’était comme si des milliers de mains invisibles essayaient de le retenir. Malgré cela, il s’efforçait de marcher toujours plus vite comme s’il était persuadé d’être sur le bon chemin et qu’il allait bientôt arriver à destination. Sa respiration devenait laborieuse. L’air froid le faisait souffrir à chaque respiration et ses poumons semblaient fonctionner au maximum de leur capacité. Il fit le vide dans son esprit et continua...


    Il se raccrochait aux troncs toujours plus serrés pour se donner de la force. Il sentait qu’il était très proche et qu’il devait se dépêcher. Sans s’en apercevoir, il s’était mis à courir et esquivait les arbres qui apparaissaient sur son chemin, aussi sombres et silencieux que des fantômes. Il ignora les branches et les arbustes qui lui griffaient le visage et les mains. Il devait courir, malgré la fatigue, malgré la sueur qui recouvrait sa peau, malgré l’envie de ne jamais arriver qui commençait à l’envahir et qui l’emplissait d’une peur irrationnelle, malgré l’impression lointaine, mais pesante, de revivre un de ses rêves.


    Au loin, il distingua une clairière derrière les arbres. Il continua à courir en utilisant ses dernières forces, sans savoir pourquoi il était persuadé qu’il était au bon endroit. Il se dit qu’il devait faire beaucoup de bruit et que cela pouvait alerter Charon, mais au fond, il s’en moquait. Elle pouvait bien s’enfuir. Il finirait par la retrouver. Le plus important, c’était de sauver Gus, de quitter ce bois où le temps et l’espace ne semblaient pas respecter les lois de la nature. Il avait l’impression d’avoir passé des siècles à courir dans une forêt sans fin, comme s’il essayait de se déplacer de toutes ses forces, à toute vitesse, sans jamais parvenir à avancer. Comme dans ses pires cauchemars.


    Pourtant il reprit espoir en voyant la clairière se rapprocher. Les arbres s’espacèrent un peu et il put avancer plus rapidement. Il continua sa course et s’appuya sur le dernier arbre afin de vérifier si, dans l’obscurité complète, il y avait quelqu’un. Un sentiment d’irréalité le frappa au cœur, le ramenant dans ce cauchemar qu’il avait eu des mois auparavant. Au centre de la clairière, il aperçut l’ombre inerte d’un corps humain.


    

  


  
    CHAPITRE NEUF


     


    L’image de ce corps remplit son champ de vision, comme s’il était devenu immense, comme si l’univers tout entier était réduit à cet être étendu au cœur de la clairière. Il s’approcha lentement, il savait déjà à qui il appartenait et ce qui s’était passé, mais il ne voulait pas l’admettre, il ne voulait pas savoir, ni voir son visage. Il s’arrêta et sentit le désespoir l’envelopper. Le corps était retourné, il ne pouvait pas voir son visage, mais il savait que c’était Gus, il ne pouvait pas en être autrement. Il ne pouvait plus le nier. C’était son jean noir, celui qu’il portait tous les jours, et c’était sa veste. C’était son sang qui coulait d’entre ses cheveux et qui brillait d’un rouge impossible dans l’obscurité.


    Il se baissa lentement en retenant son souffle, tentant de ne pas penser qu’il le connaissait, qu’il se sentait coupable de sa mort, qu’il le considérait comme son ami même s’il ne le lui avait jamais montré et que maintenant, il était trop tard. En s’accroupissant, il sentit quelque chose d’étrange. Un pressentiment de danger le fit lever les yeux. Elle était là, debout dans un coin de la clairière, immobile. Carlos se leva d’un bond avec un rugissement de rage. C’était fini. Elle se tenait enfin devant lui, son cauchemar allait enfin se terminer. Elle le regarda encore une seconde, assez pour voir la fureur qui voilait les yeux de Carlos et son air déchaîné. Elle se retourna et se mit à courir dans la forêt.


    Il la suivit. Il n’allait pas la laisser s’échapper. Il se sentit revigoré, plein d’énergie. Toute sa fatigue était partie en fumée en voyant la peur sur le visage de Mónica. Désormais, c’était lui le chasseur et elle la proie. Il la voyait courir avec maladresse parmi les arbres, elle glissa et s’accrocha aux branches pour se relever et continua de fuir. Pas une fois il ne la perdit de vue, plus rien d’autre n’avait d’importance : il devait la poursuivre, l’attraper et tout serait fini. Mais même en courant de toutes ses forces, il n’arrivait jamais à la rattraper. L’espace entre eux s’allongeait, peut-être parce qu’elle n’était pas aussi fatiguée que lui ou à cause de la peur qu’il lui avait inspirée. Il essaya de courir encore plus vite pour ne pas la perdre. Son cerveau se brouillait, il ne pensait qu’à décharger toute sa douleur sur elle, la coupable.


    Les arbres s’espacèrent, le laissant voir plus clairement sa proie. La pluie et le vent s’abattaient sur lui. Carlos n’y prêta pas attention et suivit Mónica qui descendait la pente en courant et qui faisait de son mieux pour ne pas tomber. Sa fatigue avait disparu et il ne sentait plus le froid. Tout cela avait été remplacé par un ardent désir de vengeance. Il se sentait envahi par son instinct de chasseur, gonflé à bloc, comme s’il avait pu courir indéfiniment. Il eut l’impression qu’elle se rapprochait. Il arrivait mieux à la voir. Il passa sa main dans son manteau à la recherche de son arme. Bientôt, ils sortiraient de la forêt et, sans les arbres pour les séparer, elle serait une cible facile. Mais son pistolet restait introuvable. Il se souvint qu’il l’avait laissé à Natalia et c’est alors que son cerveau se remit en marche. Natalia, son travail, ses responsabilités, son éthique... Il ne pouvait pas tirer sur une femme qui courait de peur sous la pluie, il ne pouvait pas la tuer malgré tout le mal qu’elle avait fait même s’il en avait envie.


    Il continua sa course bien que le bois soit devenu plus épais, l’obscurité régnant à nouveau autour de lui. Les arbres lui cachaient la vue et il avait peur de la perdre, il se força donc à courir plus vite. C’était inutile. Elle n’était plus là. Il s’arrêta à contrecœur et écouta avec attention. Au loin il crut entendre des bruits d’éclaboussures. Il fendit l’air dans cette direction. Le sol était encore plus humide et ses jambes commencèrent à s’enfoncer dans la boue. Il se rappela l’endroit, il était passé par là un peu plus tôt. C’était le bourbier qui divisait la forêt en deux. Péniblement, il parvint à se dégager et il put de nouveau avancer tandis qu’un frisson lui parcourait l’échine. Dans sa course folle, Mónica se dirigeait vers Natalia.


    Elle avait l’impression que Carlos était parti depuis longtemps. Natalia était restée sans bouger à l’écouter s’éloigner. Elle aurait tellement aimé que ce bruit ne s’arrête jamais, qu’il ne la laisse pas seule dans le silence. Mais les arbres avaient étouffé l’écho de ses pas et maintenant elle n’entendait plus que le bruit des branches qui s’agitaient et du vent, toujours aussi fort, qui soufflait et gémissait telle une âme en peine.


    Elle posa le pistolet sur ses genoux et se recroquevilla, serrant autour d’elle le manteau de Carlos pour se tenir chaud. Elle n’en pouvait plus. Ses vêtements étaient trempés et le froid la pénétrait jusqu’aux os. Elle tremblait de tout son corps et ses extrémités commençaient à s’engourdir. Elle essaya de bouger ses doigts pour les réveiller, mais n’obtint que des fourmillements douloureux. Elle continua de les bouger en ignorant la douleur. Ses mains devaient être en mesure de réagir si elle devait utiliser le pistolet. Elle espérait que ce ne serait pas le cas. Elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’elle avait été sotte de rester. Elle était la seule personne en sécurité dans cette forêt, avec Gus entre les mains d’une meurtrière et Carlos qui faisait de son mieux pour la retrouver. Et qu’allait-il lui arriver à elle ? Absolument rien. Elle devait seulement attendre que tout soit terminé ou que les patrouilles arrivent.


    Elle se demanda pourquoi celles-ci n’étaient toujours pas arrivées. Il était impossible que Roberto ne les ait pas contactées. Il était policier et il savait ce qu’il faisait. La vie de plusieurs personnes et l’arrestation d’une meurtrière devaient passer avant une rancune personnelle. Et si ce n’était pas le cas ? Elle le connaissait à peine, elle ne savait pas quoi penser de lui. Elle ne pouvait que prier pour qu’il les ait appelées et attendre leur arrivée. Et si les patrouilles n’arrivaient jamais ? Pouvaient-ils vraiment faire face à Mónica sans aide extérieure ? C’est alors qu’elle comprit qu’ils ne formaient pas un groupe très préparé : Gus n’était pas au courant, elle était blessée et ne pouvait pas se défendre et Carlos n’avait pas d’arme. Il croyait avoir sa chance dans un combat au corps-à-corps, mais le fait que Charon n’ait jamais utilisé d’arme à feu ne signifiait pas qu’elle en était dépourvue. Et même si elle n’en avait pas, ils savaient qu’elle utilisait des couteaux et même une hache. Quelles étaient les chances de Carlos contre une telle artillerie ? L’espace d’un instant, elle fut envahie d’images de membres découpés comme elle en avait vu tant de fois sur les scènes de crime, mais jusqu’à présent ils appartenaient à des inconnus. À la pensée qu’ils pouvaient appartenir à Gus ou à Carlos, un frisson intense parcourut tout son corps et bloqua sa respiration. Elle imagina une ombre avec une hache ensanglantée se précipiter sur elle. Elle se saisit du pistolet, les mains tremblantes et les larmes coulant sur ses joues. Elle entendait des bruits apportés par le vent qui ressemblaient à des cris de douleur provenant d’un animal sauvage. Ils provenaient de partout autour d’elle, lui donnant l’impression que des milliers d’ombres l’encerclaient, couraient, rampaient, pleuraient et riaient. Elle resta immobile dans l’obscurité en pointant son arme d’un côté puis de l’autre en suivant les mouvements des branches et les murmures des arbustes autour d’elle. Ses larmes lui brouillaient la vue. Elle ne distinguait que des ombres troubles à cause de la pluie et de ses pleurs. Son cœur battait tellement vite qu’elle avait mal dans la poitrine, sa respiration devint laborieuse. Elle se força à inspirer profondément, mais l’air n’arrivait pas jusqu’à ses poumons. Elle devait fuir, la mort était à sa recherche et elle savait exactement où la trouver. Elle se leva en ignorant la douleur dans sa cheville et fit demi-tour pour quitter la forêt et revenir au village. Le manteau de Carlos glissa sur ses épaules, mais elle ne se baissa pas pour le ramasser. Elle fit de son mieux pour marcher plus vite tout en surveillant les fourrés, effrayée à l’idée qu’une ombre surgisse des arbres pour l’attaquer. Le sol était toujours aussi glissant à cause de la pluie. Elle tenait le pistolet dans sa main droite et se servait de la gauche pour se tenir aux arbres. Elle fit quelques pas précipités, elle se sentait à court de temps et d’air. Elle retomba au sol, glissa sur plusieurs mètres dans la boue, s’égratignant les jambes, les mains et le visage sur les pierres et les arbustes. Le pistolet lui échappa des mains quand elle essaya de se raccrocher à un arbre et glissa un peu plus bas.


    Natalia s’assit par terre et sanglota comme une enfant. Le choc de sa chute avait ouvert les vannes. Elle pleura quelques minutes, ce qui laissa le temps à sa respiration de revenir à la normale et elle finit par se calmer. Elle devait retrouver l’arme à feu. Elle rassembla ses esprits puis essaya de voir où le pistolet pouvait se trouver. Elle regarda autour d’elle. Elle crut le voir briller quelques mètres plus bas, à côté des ronces. Soudain, elle l’entendit. Une respiration haletante, des pas rapides qui se rapprochaient. Cette fois, ce n’était pas le fruit de son imagination ni de sa peur. Quelqu’un venait par ici. Toujours secouée de sanglots, elle se pencha vers le pistolet en priant pour avoir le temps de l’attraper, et avança à l’aveuglette dans la direction où elle l’avait vu, sa vue toujours voilée par la pluie et les larmes. Ses mains frôlèrent quelque chose de froid alors qu’elle entendait la personne se rapprocher de plus en plus. Elle se retourna en visant tant bien que mal et vit une silhouette noire sortir de la forêt et lui tomber dessus. Elle se débattit contre l’ombre qui la bloquait de tout son poids. Elle devait absolument lutter. Elle gigota pour se libérer, mais une main lui serrait la gorge et l’empêchait de respirer. Mónica s’assit sur elle sans relâcher la pression alors que son autre main essayait de lui arracher le pistolet. Natalia était sur le point de s’évanouir, elle n’y voyait presque plus. Elle devait essayer une dernière fois pour rester en vie. Elle leva une main et lui planta ses ongles dans le visage jusqu’à sentir le sang couler. Dans un hurlement de rage, Mónica la lâcha et la frappa au visage. Natalia faillit s’évanouir, mais au même instant, une douleur aiguë dans sa main droite la ramena à la vie. Mónica la mordait avec rage. Sous l’effet de la douleur, Natalia lâcha le pistolet. Monica s’en saisit rapidement, se leva et recula de quelques pas en la maintenant en joue. La main de la fille tremblait et son corps était secoué de sanglots. Natalia essaya de se reprendre, de se rappeler l’histoire que lui avait racontée le docteur Martínez. Ce n’était pas un monstre qui lui faisait face. Malgré tout ce qu’elle avait fait, ce n’était qu’une fille torturée par sa culpabilité...


    — Mónica, attends... lui dit-elle d’une voix douce. Ce n’est pas la solution.


    La fille sembla surprise en entendant son nom et la regarda dans les yeux sans cesser de la menacer.


    — Ce n’est pas comme ça que tu trouveras la paix... Ce que tu fais ne peut t’apporter que de la douleur et ça ne réglera rien.


    Elle se mit à genoux et tendit faiblement la main vers le pistolet, très lentement, en soutenant son regard pour qu’elle comprenne qu’elle ne lui voulait pas de mal.


    — Il y a des gens qui peuvent t’aider à mettre fin à ce cauchemar.


    — Non, personne ne peut... Ça ne finira jamais, j’ai tout raté, répondit-elle en sanglotant. Je suis tellement fatiguée...


    — Mais si. Fais-moi confiance, laisse-moi t’aider, dit Natalia en se redressant lentement. Tu dois arrêter tout ça.


    La fille baissa légèrement l’arme et se mit à pleurer. Natalia s’approcha d’un pas, lentement. Elle avait l’impression que ce n’était pas réel, qu’elle faisait un rêve qui n’avait ni queue ni tête. Cette créature apeurée qui pleurait sous la pluie ne pouvait pas être cet assassin cruel qu’ils avaient recherché pendant des mois. Pourtant, elle savait que si, les images horribles des crimes et des corps mutilés se succédaient à toute vitesse dans son esprit. Elle aurait dû ressentir de la rage, le désir de se venger, et non de la compassion pour cette gamine effrayée.


    — Allez, donne-moi le pistolet, la supplia-t-elle en tendant la main. Il y a eu assez de morts, tu ne crois pas ?


    Mónica releva le pistolet et dans ses yeux, Natalia vit que sa peur et son désespoir s’étaient envolés.


    — Non, répondit-elle d’une voix ferme. Je n’ai pas encore terminé.


    Natalia ferma les yeux. Elle entendit une détonation et sentit un liquide chaud éclabousser son visage. Elle ouvrit les yeux lentement tandis que son corps était secoué de tremblements. Mónica gisait à ses pieds, le crâne troué par une balle. Elle s’écroula à côté d’elle en pleurant, elle n’en pouvait plus. Sans réfléchir, elle caressa ses cheveux humides de pluie et de sang. Elle n’avait pas pu la sauver.


    Des pas rapides se rapprochèrent depuis la forêt, mais elle ne réagit pas. Elle sentit qu’on la prenait par les épaules, qu’on la secouait pour les séparer.


    — Natalia, tu vas bien ? Réponds-moi, tu es blessée ?


    Elle ne pouvait détourner les yeux de ce corps sans vie. Toujours tremblante, elle n’entendait pas ce qu’on lui disait. Un coup sur sa joue la ramena à la réalité.


    — Natalia, réponds-moi. Tu vas bien ?


    Carlos la prit par les épaules et la regarda avec inquiétude. Elle acquiesça et se réfugia dans ses bras en laissant libre cours à ses larmes. Peu après, il la fit se redresser et la regarda fixement, comme pour se persuader que tout s’était bien passé.


    — Elle s’est tuée... Elle a tiré devant moi et je n’ai rien pu faire pour l’en empêcher... expliqua-t-elle.


    — Ne t’en fais pas pour ça, dit Carlos en lui caressant la joue puis il se leva. Je dois y retourner, je crois que Gus est blessé. Je reviens tout de suite.


    Il partit en courant et pénétra dans la forêt. Natalia le regarda partir, immobile. Elle regarda de nouveau le cadavre, enfouit son visage dans ses mains et se remit à pleurer, pour Mónica, pour les fillettes, pour leurs familles, pour eux... Parce que résoudre un crime ou arrêter un assassin ne permettait pas de revenir en arrière.


    Carlos revint sur ses pas prudemment pour ne pas tomber. Son angoisse était toujours présente, elle le poussait à se dépêcher d’atteindre la clairière. Le cauchemar n’était peut-être pas encore terminé, peut-être lui réservait-on un dernier chapitre. Il se sentait coupable de s’être lancé à la poursuite de Mónica sans avoir vérifié l’état de Gus. Il eut peur de ne pas retrouver la clairière, que sa colère l’ait empêché de se rappeler le chemin. Il ne reconnaissait pas le chemin. Les événements de ces dernières minutes étaient flous, comme s’il ne les avait pas vécus lui-même, comme s’il avait été possédé par un fauve caché à l’intérieur de lui. La clairière apparut sous ses yeux, à quelques mètres de là. Il s’arrêta brutalement alors que le cauchemar l’enveloppait une fois de plus. Il devait le voir pour en être sûr. Ensuite, tout espoir aurait disparu. Il ne voulait pas passer les années à venir avec le souvenir de deux orbites vites qui lui reprocheraient de ne pas être arrivé à temps, de l’avoir laissé mourir dans ce bois. Il s’approcha du corps.


    Une forme sombre se trouvait à côté du corps. Au début, Carlos pensa qu’il s’agissait d’un animal sauvage et courut pour les séparer, mais, en se rapprochant, il comprit que c’était d’Art’ qui tapotait Gus de son museau en gémissant. Carlos s’agenouilla à côté du corps, retenant les larmes qui lui brûlaient les yeux. Gus était toujours dans la même position et beaucoup de sang avait coulé depuis, entourant sa tête d’une auréole rouge. Il se baissa et posa sa main sur son épaule pour le retourner, l’angoisse le tenant à la gorge. Le sang s’écoulait d’une coupure à la tempe, mais son visage était intact. Il semblait simplement endormi. Carlos prit son pouls en priant pour qu’il soit toujours en vie. Il sentit un battement très léger dans son poignet, mais il était si nerveux qu’il le perdit et ne le retrouva pas. Était-ce son imagination ? Il écarta ses cheveux humides de son visage et s’approcha pour voir s’il respirait. Gus ouvrit légèrement les yeux et lui lança un regard effrayé et confus, comme s’il ne le reconnaissait pas, comme s’il ne savait pas où il était. Carlos reprit espoir et lui serra fermement la main pour lui faire comprendre qu’il n’était pas seul.


    — Tout va bien, c’est terminé, murmura-t-il. Les secours vont arriver.


    Il regarda autour d’eux, affolé. Il ne pouvait pas retourner dans la forêt avec Gus sur le dos. Le chemin était trop glissant et ils pourraient tomber. Et il ne savait pas si Gus était en mesure de se déplacer. Peut-être devrait-il aller chercher Natalia. Elle avait des connaissances en médecine et saurait quoi faire, mais il ne voulait pas non plus abandonner Gus sous la pluie dans cet état. Celui-ci lui serrait maintenant la main, comme s’il l’avait reconnu et qu’il ne voulait pas qu’il s’en aille. Sa main était gelée et sa peau commençait à devenir pâle, presque bleuâtre. S’il ne se décidait pas très vite, il allait se vider de son sang. Il le prit dans ses bras et le serra contre lui pour le réchauffer tout en réfléchissant. Puis il sourit et serra encore plus la main de Gus pour qu’il l’écoute.


    — Tiens le coup. Les secours sont là.


    La forêt s’était illuminée, teintée d’une lumière bleue qui provenait des projecteurs des patrouilles.


    

  


  
    CHAPITRE DIX


     


    Aguirre écouta en silence puis resta pensif quelques instants tout en tapant son stylo sur la table. Natalia avait décidé de lui raconter toute l’histoire, mais maintenant, elle se demandait ce qui lui avait pris et comment cela allait se terminer.


    — Dès que l’inspecteur Vega en aura terminé avec la levée du corps, il viendra vous parler et je suis sûre qu’il confirmera tout ce que je vous ai dit, dit-elle pour terminer. J’assume toute la responsabilité de ce qui s’est passé. Je l’ai convaincu de me laisser collaborer et d’engager le jeune pour qu’il s’occupe de l’aspect informatique de l’enquête. Voici ma lettre de démission.


    Elle lui tendit la lettre qu’elle avait écrite quelques minutes avant d’entrer dans son bureau. Aguirre s’en saisit, la lut rapidement puis la regarda.


    — C’est très louable de ta part de vouloir tout prendre à ta charge. Mais je connais Carlos depuis des années et je ne suis pas stupide. Il ne se serait pas laissé convaincre de quelque chose qu’il ne veut pas faire.


    Il se tut un moment pour réfléchir.


    — D’accord, c’est ce que je vais raconter à la presse. Nous ne mentionnerons jamais que Carlos a été retiré de l’affaire. Ce n’est pas bon pour notre image que nos agents agissent dans leur coin et je devrais le licencier, chose que, cette fois-ci, je ne ferai pas. Nous parlerons de la résolution de cette affaire en termes d’opération de la brigade criminelle et nous nierons toutes les rumeurs selon lesquelles « votre équipe » aurait agi seule.


    Natalia acquiesça. La reconnaissance lui importait peu. Et elle s’en fichait bien, maintenant qu’elle allait quitter le commissariat pour de bon.


    — Quant à votre ami qui se trouvait dans la forêt à jouer les détectives, continua Aguirre, nous ferons comme s’il devait être la prochaine victime sur la liste. Après tout, Mónica avait déjà assassiné un autre jeune homme par le passé, alors, pourquoi pas recommencer.


    — Cela ne me pose aucun problème, dit-elle, pressée de partir. Autre chose ?


    — Oui, tu peux garder cela, dit-il en lui tendant sa lettre de démission. J’espère te revoir lundi. Je ne prendrai aucune mesure à ton encontre. Je crois que ton talent a sa place ici, même si j’espère qu’à partir de maintenant, tu contrôleras ton esprit d’initiative et que tu suivras les règles.


    — Je vous remercie, monsieur. Mais ma démission reste valable. On m’a proposé un poste à Barcelone et je vais l’accepter, dit-elle en se levant et en lui tendant la main. J’ai été très heureuse de travailler ici.


    Elle quitta le bureau, abattue. Voilà, elle ne pouvait plus faire marche arrière. Elle ne savait pas ce qu’elle allait faire dorénavant, ni où elle irait... Mais elle ne pouvait pas rester ici. Elle avait échoué dans tous les domaines. Elle avait poussé Carlos sur de fausses pistes, ce qui les avait empêchés de comprendre la situation plus tôt... Alors que tout était là, sous leur nez. Tout semblait si évident à présent... À cause d’elle, Carlos avait failli perdre son poste et Gus aurait pu être tué. Elle n’avait pas non plus été capable de sauver Mónica. Enfin, sa perte de contrôle totale dans les situations critiques la fit se demander si elle était vraiment prête à faire face à ce genre de situation.


    Le vent glacial soufflait toujours avec force et sa cheville la faisait toujours souffrir, elle se mit en marche malgré tout. Elle ne savait pas où aller, elle ne voulait pas rentrer chez elle. Elle voulait seulement se donner du temps pour penser au calme, pour se promener sans but afin de trouver un sens à sa vie.


    L’ascenseur arriva enfin au dernier étage de l’hôpital. Carlos en sortit et s’arrêta, indécis. Il était très probable que la famille de Gus soit dans la salle d’attente et qu’ils s’adressent à lui, mais peut-être seraient-ils trop choqués pour lui parler. Il se dirigea vers la zone de réanimation et, ignorant le panneau d’interdiction, il entra et parcourut le long couloir vide. Au bout de quelques secondes, une infirmière sortit d’une des pièces et s’approcha de lui d’un air fâché.


    — Excusez-moi, mais vous ne pouvez pas venir ici. Vous devez attendre les heures de visite.


    — Je suis l’inspecteur Vega, dit-il en s’arrêtant et en lui montrant son badge. Je suis sur une enquête officielle. J’ai besoin de savoir dans quel état se trouve Agustín Guevara.


    — Attendez un instant.


    Elle retourna là d’où elle était venue. Peu après, un médecin apparut et Carlos se présenta à nouveau. Le médecin commença à avancer, lui indiquant de le suivre jusqu’aux boxes.


    — Monsieur Guevara est dans un état stable, expliqua le docteur. Apparemment, il ne souffre pas de fracture du crâne et il n’y a eu aucun dégât cérébral. Il a perdu une grande quantité de sang, mais nous lui avons fait une transfusion. Nous allons le garder quelques jours pour surveiller son évolution.


    — Puis-je le voir un instant ? demanda Carlos.


    — Pour le moment, il est très faible et il a besoin de repos. Lui poser des questions ne me semble pas très raisonnable, répondit le docteur en fronçant les sourcils.


    — Juste quelques minutes. Je vous promets de ne pas l’embêter.


    — D’accord, deux minutes, dit-il en s’arrêtant et en lui montrant un des boxes. C’est ici.


    Carlos s’approcha et regarda à travers les portes de verre. Gus semblait dormir. Il était très pâle et son corps paraissait encore plus mince dans le brancard. Sa tête était enveloppée d’un bandage impressionnant. Il appuya sur le bouton d’ouverture du box et entra. En entendant les portes, Gus entrouvrit les yeux. Il le regarda d’un air désorienté et finit par lui sourire.


    — Tu as vraiment mauvaise mine, murmura-t-il d’une voix faible.


    Carlos jeta un œil à ses vêtements couverts de boue et aux coupures et aux griffures sur ses mains. Son visage devait être dans le même état. Il lui rendit son sourire.


    — Hé, tu peux parler, toi ! Comment te sens-tu ?


    — Fatigué... Comme si un train m’était passé dessus. Que m’est-il arrivé ?


    — La fille dans la forêt, c’était Charon, mais rassure-toi. Tout est fini.


    — Une nana ? Bon sang, j’y comprends plus rien. Et alors, qu’est-ce qui s’est passé ? Vous l’avez arrêtée ? demanda-t-il avec inquiétude.


    — Non, elle s’est suicidée... Nous n’avons rien pu faire.


    — Bon, au moins, c’est terminé maintenant.


    Il ferma les yeux quelques instants. Il avait retrouvé son calme, à tel point que Carlos crut qu’il s’était rendormi. Enfin il rouvrit les yeux et le fixa.


    — Tu étais avec elle quand elle s’est suicidée ? lui demanda-t-il.


    — Non, elle était avec Natalia. Pourquoi ?


    — Elle t’a parlé de son regard ? Est-ce vous savez pourquoi elle a fait tout ça ?


    — Eh bien, son psychiatre nous l’a expliqué. Elle était malade. Je te raconterai quand tu iras mieux.


    Gus fit non de la tête. Il referma les yeux et laissa couler une larme.


    — Non, ce n’est pas ce que je veux dire. Je veux qu’on m’explique pourquoi il y a eu tant de morts, de souffrance... J’aurais aimé pouvoir la regarder dans les yeux et comprendre comment on peut faire une telle chose...


    — Pourtant tu l’as vue le premier, tu as pu la regarder dans les yeux. Qu’est-ce que tu as vu ? Tu as trouvé une explication ?


    Gus fit non de la tête encore une fois tandis que des larmes de rage coulaient sur ses joues. Carlos s’approcha et lui prit la main.


    — Même si tu n’as rien vu, c’est terminé maintenant. Il n’y aura plus d’autres filles sur sa liste, le consola Carlos.


    Les portes du box s’ouvrirent et une infirmière l’avertit qu’il devait partir. Carlos obtempéra.


    — Bon, je dois m’en aller. Je dois encore aller voir Natalia. Elle est tombée dans la forêt et elle s’est tordu la cheville.


    — Je suis désolé. Salue-la de ma part.


    Gus resta silencieux un moment et baissa les yeux avant de reprendre :


    — Vous allez me manquer tous les deux.


    — Non, je ne pense pas. Je repasserai demain.


    — Vraiment ? dit-il avec de grands yeux brillants de larmes.


    — Mais oui. Je n’ai pas assez d’amis pour me permettre de te perdre, dit-il avec un sourire moqueur. Même si la plupart du temps, tu es vraiment casse-pieds.


    Gus sourit, rassuré, et referma les yeux. Carlos quitta le box et retourna à l’ascenseur. Son téléphone se mit à sonner, lui attirant les foudres de l’infirmière. Il sortit en courant de la zone de réanimation et descendit les escaliers en toute hâte. Quand il sentit qu’il était assez éloigné, il répondit.


    — Allô ?


    — Carlos ? C’est Aguirre. J’ai besoin de toi au commissariat tout de suite.


    — Mais je suis à l’hôpital et je dois encore aller rendre visite à Natalia...


    — Natalia n’est pas à l’hôpital. Ce n’était qu’une entorse. Elle est passée ici. Il faut qu’on en parle.


    — Qu’on en parle ? Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?


    — Elle m’a donné sa démission. Viens ici qu’on en discute, lui demanda Aguirre. Je dois rencontrer la presse et je veux que tu me racontes ce qui s’est passé. Tu peux venir ?


    — D’accord. J’arrive.


    Carlos raccrocha et se hâta vers la sortie de l’hôpital. Il se demandait ce qu’il allait dire à Aguirre, comment il allait réagir au fait qu’il lui avait désobéi. Et surtout, il ne comprenait pas Natalia. Maintenant que tout était fini... Le ton d’Aguirre ne lui avait pas semblé assez rude pour qu’elle se soit sentie obligée de démissionner. Il quitta l’hôpital et courut jusqu’à sa voiture.


    Natalia traversa le pont en direction du parc. Le froid glacial était vivifiant. Il ne pleuvait plus et les nuages avaient disparu. Un soleil encore timide sortait des montagnes, les recouvrant d’un brouillard doré. La ville restait endormie et silencieuse tandis que les lampadaires qui bordaient la ria s’éteignaient peu à peu. Même l’air semblait propre, comme si la pluie de la nuit précédente l’avait rendu plus pur, comme dépoussiéré.


    Elle marchait dans le parc vide, avec pour seule compagnie les statues qui encadraient la façade du musée. Ses pas résonnaient sur le chemin goudronné. Elle se sentait aussi calme que la dernière fois au lever du jour. Beaucoup de temps avait passé depuis, mais elle avait beaucoup repensé aux souvenirs de cette nuit et les avait gravés dans sa mémoire. Elle s’assit sur le même banc et regarda dans le lointain, laissant le calme du lieu apaiser ses pensées. Ses larmes coulaient toujours, mais plus lentement, comme une pluie légère qui emportait sa douleur et la nettoyait de l’intérieur. Des bruits de pas sur les graviers la ramena à la réalité. Elle reconnut sa démarche et sourit. Il s’était souvenu de cet endroit, peut-être cette nuit avait-elle été importante pour lui aussi. Carlos s’approcha lentement, s’assit avec elle et sortit deux cigarettes.


    — As-tu des nouvelles de Gus ? demanda-t-elle en acceptant la cigarette. On ne m’a pas laissée le voir.


    — Il va s’en sortir. Il est conscient et te dit bonjour.


    Elle le regarda avec étonnement.


    — Ils m’ont laissé le voir. C’est bien le seule avantage d’être de la brigade criminelle.


    Natalia répondit à sa plaisanterie avec un sourire forcé et détourna les yeux pour fumer en silence.


    — Comment vas-tu ? lui demanda Carlos. Ça va, ta cheville ?


    — Oui, c’était juste une entorse. Ils m’ont fait un bandage et m’ont dit de me reposer quelques jours, dit-elle en se tournant.


    — Comment tu t’es fait ça ? dit-il en lui montrant son visage.


    — Je n’en suis pas sûre. Tout est si confus... C’était peut-être quand je suis tombée dans la forêt ou quand je me suis battue avec Mónica. Je ne sais pas. Mais tu n’es pas mal non plus.


    Carlos regarda ses vêtements et ses mains puis sourit en haussant les épaules. Ils continuèrent à fumer sans dire un mot et contemplèrent le parc en profitant du calme matinal.


    — D’ailleurs, j’ai perdu ton manteau dans la forêt. Rappelle-moi de t’en acheter un autre, dit-elle.


    — Ce n’est pas grave. Ça fait des années que j’en voulais un nouveau. Tu m’as plutôt rendu service.


    Ils se turent. Natalia se réjouit qu’il continue à plaisanter, et qu’ainsi la conversation ne dérive pas vers un sujet qu’elle ne pourrait pas contrôler. Aguirre n’avait pas dû lui parler de sa démission. Elle ne se sentait pas d’attaque à lui donner des explications. Elle ne voulait pas pleurer devant lui.


    — Pourquoi veux-tu quitter la Ertzaintza ? demanda-t-il comme s’il avait lu dans ses pensées.


    —Ça fait partie de notre accord, non ? répondit-elle avec un sourire amer. Tu me laisses participer à l’enquête et, si je me trompe ou si je te cause des problèmes, je m’en vais et je ne t’embête plus.


    — Mais qu’est-ce que tu racontes ? s’énerva Carlos. Tu penses vraiment que je veux me débarrasser de toi ?


    — Non, je plaisantais, dit-elle en détournant les yeux. On m’a proposé un poste et...


    — Si tu continues à mentir, je m’en vais. Je sais qu’on ne t’a rien proposé parce que tu me l’aurais dit. Alors qu’est-ce que ça veut dire ? Et pourquoi crois-tu que tu as échoué ?


    — C’est la vérité, Carlos. Je n’ai rien fait de bien depuis le début de l’enquête, répondit Natalia en éclatant en sanglots. Je n’ai pas arrêté de faire des erreurs.


    — Mais tout est fini maintenant. Nous avons réussi.


    — Non, c’est Gus et toi qui avez réussi, mais dès que moi j’ouvrais la bouche, je vous envoyais sur une fausse piste : je pensais que c’était un homme, qu’il avait un défaut physique, qu’il était homosexuel... Tout était sous nos yeux, et je n’ai fait que tout embrouiller. J’avais même son nom, elle était dans la liste des tentatives de suicide. J’ai vu et revu son nom et pourtant je l’ai rayé...


    — Mais bon sang, Natalia... Quand je lui ai parlé sur la plage, c’est toi-même qui m’a dit que ça n’avait pas d’importance. Je te le redis, c’est fini.


    — Mais toutes ces fillettes... Si seulement j’avais pu faire plus... J’étais si sûre de moi, de mes théories, que je n’ai rien vu. Alors que c’était sous mes yeux...


    — Non, Natalia, je ne pense pas, dit Carlos en lui prenant la main. Aujourd’hui, tout a l’air évident et facile, mais ce n’était pas le cas. Tu étais là, tu as vu à quel point j’étais perdu. Mais surtout, nous l’avons retrouvée parce que tu t’es obstinée à demander des tonnes de dossiers...


    — Dossiers qui n’ont servi à rien, l’interrompit-elle.


    — Bien sûr que si. Nous avons fini par y arriver et c’est aussi grâce à toi, à ton soutien, à tes hypothèses et à ta volonté de continuer. Sans toi, nous aurions agi à l’aveuglette.


    Elle ne répondit pas. Elle se contenta de continuer à fumer sa cigarette, les yeux rivés au sol, cherchant les raisons de s’effondrer qui l’avaient torturée toute la nuit et qui, maintenant qu’il était à ses côtés, semblaient s’amoindrir.


    — Si tu pars maintenant, je vais sûrement rechuter, continua Carlos. Tu vas rester, n’est-ce pas ?


    Elle leva la tête et le regarda. Avait-il vraiment besoin d’elle ? Elle avait passé sa vie à chercher quelqu’un qui aurait besoin d’elle, qui l’aimerait malgré tous ses défauts, qui pourrait voir la véritable Natalia, celle qui avait peur et qui pleurait, quelqu’un qui ne la rejetterait pas. Apparemment, elle l’avait trouvé. Elle acquiesça de la tête.


    — Et qu’est-ce qu’on va faire maintenant ? finit par demander Natalia. Même si c’est fini, je suis toujours aussi perdue... C’est comme si ces derniers mois, j’avais vécu dans un roman et que la fin approchait.


    Carlos sourit et se rapprocha d’elle. Natalia le regarda avec étonnement tandis que son champ de vision et ses pensées étaient inondés par ses yeux vert étincelants.


    — Tu as raison, c’est le moment de trouver de nouveaux objectifs, répondit-il avec un sourire. Pour être honnête, je ne sais pas ce que je vais faire les prochains mois, mais je sais ce que je vais faire maintenant.


    Il la prit dans ses bras, l’attirant contre lui. Elle se laissa faire, un peu tendue, mais après quelques secondes, elle se détendit et se pressa davantage contre son corps, tandis qu’ils s’embrassaient avec douceur, souhaitant que cet instant ne finisse jamais. Puis ils se séparèrent et se regardèrent dans les yeux silencieusement.


    — Tout compte fait, ça ne me déplairait pas de faire ça pendant les mois à venir. Si tu es d’accord, évidemment.


    — Bien sûr que oui, répondit Natalia qui se leva en voyant Carlos se pencher à nouveau vers elle. Mais pas maintenant.


    — Et ça commence. Pourquoi pas maintenant ?


    — Parce que nous sommes dans un parc et que nous faisons partie des forces de l’ordre. Ce serait bête qu’on nous arrête pour trouble à l’ordre public.


    Elle lui tendit la main pour qu’il se lève.


    — Et puis, nous avons des choses à faire.


    Il se leva en faisant semblant de bouder et la suivit en lui prenant la main. Elle sentit un élancement dans sa cheville et sourit en pensant au couple étrange qu’ils formaient, lui couvert de boue et elle boiteuse et couverte de griffures et de bleus. Carlos la prit par la taille pour l’attirer à lui.


    — Et que doit-on faire de si important ? lui murmura-t-il à l’oreille.


    — Nous devons aller au commissariat pour qu’Aguirre me rende ma lettre de démission, dit-elle en passant son bras autour de Carlos. Et nous devons acheter un portable pour Gus.


     


    Merci beaucoup d'avoir lu ce roman. Si vous l'avez aimé, vous pouvez m'aider à faire passer le message en laissant un avis sur Amazon.


    



    

  


  
     


    [1]Note de la traductrice (ndlt) : province du nord de l’Espagne qui forme la partie nord-ouest de la Communauté autonome du Pays basque.


    [2]Ndlt : au sein de la Ertzaintza, le sergent se trouve au-dessus des inspecteurs dans la hiérarchie.


    [3]Ndlt : Telefónica, est une entreprise multinationale espagnole de télécommunications.
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